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Avec ce dernier numéro de l’année vient le moment, pour beaucoup d’entre vous, de renouveler 
votre abonnement. Nous espérons que vous serez, une fois de plus, très nombreux à le faire même 
si la crise économique incite chacun à freiner ses dépenses. 

Pour vous encourager à envoyer votre chèque rapidement nous n’avons hélas pas les moyens de 
vous offrir quelque cadeau publicitaire ni même une remise. Comme vous le savez. Gavroche n’a 
aucun moyen d’existence sinon ses abonnements. Aucune recette publicitaire. Aucune subvention 
(d’ailleurs jamais sollicitée). Dans de telles conditions les auteurs ne peuvent être que bénévoles. La 
revue se positionne donc vraiment en marge du système en place. Dans son fonctionnement mais 
aussi dans son contenu. Là encore, Gavroche n’a pas les moyens de suivre la mode en proposant 
une histoire de commémoration avec enquêtes et cahiers spéciaux qui affirment l’ambition de tout 
dire sur tel ou tel sujet historique d’actualité. Ni les moyens, ni l’envie de le faire. La vocation de 
Gavroche , et avant lui du Peuple français, a toujours été de s’intéresser à “l’autre histoire” du peuple 
oublié jusqu’au moment où il se fait entendre, parfois durement. Cette démarche militante qui 
n’emprunte pas les sentiers balisés par les seuls professionnels de l’histoire reconnue se veut 
cependant d’une honnêteté rigoureuse. Pas question de “refaire l’histoire” pour se faire plaisir. Pas 
question de laisser de côté les faits qui pourraient déranger. Pas question de réécrire une contre 
histoire officielle donneuse de leçons d’un catéchisme à respecter. Pas question non plus de 
remplacer des héros par d’autres... Inutile de poursuivre. Vous savez ce qu’il en est. Vous savez 
aussi qu’une revue appartient autant à ses lecteurs qu’à ses auteurs et à ceux qui légalement en ont 
la responsabilité. Si l’un de ces trois éléments devient bancal, la revue perd son équilibre et chute. 
On n’impose pas impunément des changements qui dérangent. Les exemples abondent. Dernier 
en date, d’autant plus intéressant qu’il touche le grand quotidien régional Sud-Ouest, vénérable 
institution menacée par rien si ce n’est ... par ses propres dirigeants. Sud-Ouest a perdu de 
nombreux lecteurs allergiques à une nouvelle formule imposée. 

Cela ne veut pas dire qu’il ne faille pas faire évoluer une revue, mais selon la formule, on ne réussit 
qu’en donnant du temps au temps. Comme Gavroche a encore quelques années devant lui, si... 
vous pensez à renouveler votre abonnement, nous pouvons donc réfléchir sereinement à son 
futur : nouvelle maquette, pagination, périodicité et quelques autres interrogations sur la forme. 
Sans oublier le fond sur lequel doit porter l’essentiel de notre réflexion. Entre évocation nostal¬ 
gique des temps anciens et exploration d’un misérabilisme qui donnerait la couleur populaire il y a 
place pour une histoire aux prolongements bien réels dans notre présent. C’est ce que nous 
tentons de faire déjà, mais, répétons-le, avec seulement les moyens que vous nous donnez en vous 
abonnant et la bonne volonté d’auteurs qui veulent partager le résultat de leurs recherches. Nous 
allons donc travailler à mieux faire connaître la revue pour que d’autres abonnés viennent vous 
rejoindre (merci de nous donner un coup de main en parlant de la revue autour de vous). Il faut 
aussi faire savoir que cette revue n’est pas repliée sur elle-même mais au contraire ouverte et prête à 
accueillir de nouveaux auteurs qui seront l’avenir de Gavroche. 

C.V. 


tâmm ‘ Le dos courbé la tête penchée en avant, il tient un soulier entre ses genoux, il 
travaille avec autant de célérité que d’adresse ; car cet ouvrier cordonnier est l’un des 
meilleurs artisans de sa profession... un peu derrière lui est une jeune femme ouvrière 
non moins habile, non moins laborieuse que son mari”... Ainsi voit-on en 1844 
Savinien Lapointe établi à son compte rue Saint-Louis-en-L’Ile à Paris. Comme vous 
allez le découvrir page 5, ce maître-cordonnier maniait la plume, outil de l’écrivain, 
| aussi bien que ses tranchets, alênes et marteaux. Avec lui, F. G. Theuriau, nous retrace 

l’histoire de la chaussure. Pour illustrer ce thème nous avons donc choisi de mettre en “une” cette 
ancienne carte postale qui nous fait entrer dans une fabrique de chaussures au plus près des ouvrières. 


En dernière page, clin d’oeil à notre actualité boursière où l’on a vu les petits porteurs 
qui avaient espéré faire fortune dans les mines d’or internet et autres valeurs technolo¬ 
giques se faire vider les poches. Déjà pourtant le n°44 du Rire du 13 avril 1895 inci¬ 
tait à la méfiance... 
















Duke Ellington. 


Une culture du Nouveau monde 
à la conquête de l’ancien monde 


JAZZ: 


un genre populaire a la radio 


es Etats-Unis affir¬ 
ment avec fierté 
leur jeunesse, celle 
d'un Nouveau 

- Monde. Au dix- 

septième siècle ; les émigrés 
anglais ou hollandais avaient 
emporté des traditions qui ont 
bientôt pris des distances avec 
leur culture d'origine. L'exis¬ 
tence rude des colons défri¬ 
cheurs, d'abord, le "blues" des 
esclaves noirs venus d'un autre 
continent puis la réussite éco¬ 
nomique qui a engendré une 
société riche, ont créé une 
nouvelle et originale culture, 
fondée sur le divertissement 
dont le quartier new-yorkais 
de Broadway constitue 
l'emblème, pour les plus aisés. 
Les exclus, les noirs n'ont alors 
que la ressource d'exprimer 


leur détresse dans le "blues" 
ou dans les dancings popu¬ 
laires, bars de bas étage, "bar- 
relhouses" et "honky tonks". 
Du folklore, en somme, mais 
dont l'avenir révélera les 
richesses rythmiques et harmo¬ 
niques. Autour de 1900, dans 
le quartier Storyville de La 
Nouvelle Orléans, les premiers 
praticiens du jazz sont des pia¬ 
nistes de bordel, comme le 
"Mahogany Hall" où la 
musique doit accompagner les 
strip teases. A vrai dire, cette 
musique accompagne tous les 
moments de la vie et de la 
mort : le "New Orléans Func- 
tion" que le Hot Five de Louis 
Armstrong a rendu célèbre 
commence comme un blues et 
s'achève en musique de 
parade. 


La composante la plus origi¬ 
nale du jazz, c'est le rythme, 
dont divers voyageurs des 
siècles précédents avaient déjà 
observé la présence dans les 
activités de labeur, de fêtes et 
de rites de certaines ethnies 
noires d'Afrique et des Antilles. 
L'un de ces ethnologues décri¬ 
vait ainsi le jeu des Bambaras 
d'Afrique occidentale, sur un 
tambour frappé avec une tige 
de fer : "le contre-temps se 
donne sur la caisse qui est de 
bois, les vibrations des peaux 
cessent... * André Cœuroy, qui 
cite ce texte, l'applique au 
"tambour de jazz : même séche¬ 
resse brisante du coup directe¬ 
ment porté sur la caisse de bois : 
même alternance entre cette 
sécheresse ligneuse et la matité 
de la peau frappée ; même 


moyen de répartir sur deux 
timbres distincts les périodes dif¬ 
férentes de la mesure et du 
rythme... " Les divers instru¬ 
ments à percussion de la batte¬ 
rie de jazz ont enrichi les 
timbres sans annuler la fonc¬ 
tion essentielle : marquer les 
mesures et soutenir le rythme 
et le tempo. 

Dans le domaine mélodique, 
l'utilisation de la sourdine "wa- 
wa" s'imposera, vers les 
années 30, dans des thèmes 
comme "Black and Tan Fan- 
tasy", "Echoes of the jungle", 
"Jungle Nights in Harlem ou 
"The Mooche". où s'illustrè¬ 
rent certains solistes de 
l'orchestre de Duke Ellington 
comme, Bubber Miley à la 
trompette ou Joe "Tricky Sam" 
Nanton, au trombone. 
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Jazz : un genre populaire à la radio 


stations accordent une grande 
place à toutes les formes de 
musique, enregistrée ou trans¬ 
mise en direct. La musique de 
variétés et surtout la musique 
de danse introduisent un nou¬ 
veau moyen de divertissement 
dans les foyers. On danse alors 
sur des rythmes dérivés du 
jazz : charleston, one-step, fox- 
trot, shimmy. Les musiciens 
tentent d'imposer la diffusion 
en direct. Un peu plus tard, le 
genre deviendra un objet musi- 
cologique attendu par les ama¬ 
teurs. Des animateurs, offriront 
alors, avec une gourmandise de 
caviste, des morceaux choisis, 
assortis de commentaires éru¬ 
dits. 


Band and The Dixie Steppers" 
puis a été "chorus girl" dans 
une revue noire à Broadway. 


"The Stars and Stripes for ever" 
est considérée comme un autre 
hymne national américain, fait 
trois tournées en Europe, en 
1900, 1901 et 1905. 

Le premier disque de jazz, sur 
lequel on peut entendre les 
musiciens blancs de l'OD/B 
("Original Dixietand jazz Band") 
a été mis sur le marché en 
1917, alors qu'au quartier Sto- 
ryville de La Nouvelle Orléans, 
on ferme les établissements où 
se produisaient les musiciens 
noirs. 


La musique 
des Amériques 
à la conquête du 
vieux continent 


La radio arrive 


Bien que ses racines soient 
plus anciennes, le jazz est offert 
au grand public à peu près au 
même moment que la TSF. 

Loin de la vie parisienne, la 
radiodiffusion et le phono¬ 
graphe vont introduire dans les 
foyers la joie de vivre 
qu'apporte la musique. La pre¬ 
mière assure la promotion des 
nouveautés dont l'enregistre¬ 
ment entretient le plaisir. Les 


Les prémices du jazz appa¬ 
raissent en Europe au milieu du 
XIX e siècle à l'occasion de tour¬ 
nées de musiciens américains 
qui rassemblent, dans les 
grandes villes d'Europe, des 
publics séduits par une 
musique aux rythmes inconnus, 
adaptée d'airs et de pratiques 
traditionnels dans les popula¬ 
tions noires des Caraïbes et du 
sud des États-Unis. 

Des enregistrements récents 
(i) ont actualisé le souvenir de 
Louis Moreau-Gottschalk. Né à 
La Nouvelle-Orléans en 1829, il 
a entendu dans son enfance la 
musique louisianaise d'origine 
française, les chants créoles et 
les rythmes syncopés que le 
ragtime imposera un peu plus 
tard. Pianiste virtuose, il étonna 
l'Europe au cours d'une tour¬ 
née en interprétant des adapta¬ 
tions d'airs populaires entendus 
dans sa jeunesse et dont cer¬ 
tains titres laissent deviner l'ori¬ 
gine : “La savane, Balade 
créole", "Les yeux créoles, danse 
cubaine" ou "Bamboula, danse 
des nègres". 

D'autres tournées révèlent à 
l'Europe la musique américaine. 
Dans les dernières années du 
XIX e siècle, siècle, les parades 
du cirque américain Barnum & 
Bailey, se déroulent sur une 
musique dont les temps de 
marche sont rythmés par les 
accents, les syncopes et les 
contretemps empruntés au rag¬ 
time qui s'est développé depuis 
1880 et constitue l'une des 
bases de jazz tel que nous le 
connaissons ( 2 ). 

Diverses tournées de musi¬ 
ciens et danseurs noirs améri¬ 
cains en ont exporté les pre¬ 
miers succès au cours de la pre¬ 
mière décennie du nouveau 
siècle. Le ragtime, dont le plus 
célèbre compositeur, Scott 
joplin, a publié un recueil en 
1898, est ainsi connu en 
Europe, comme le cake-walk, 
avant 1914 (3). 

Un autre américain, John Phi¬ 
lip Sousa (1854-1932), compo¬ 
siteur de nombreuses marches 
militaires, dont la plus célèbre 


Une musique 
pour les 
"années folles 


Le jazz animera bientôt les 
soirées, voire les nuits des 
"années folles" parisiennes. 
L'élite intellectuelle non-confor¬ 
miste est attentive, voire 
séduite. Jean Wiener et Darius 
Milhaud ont assisté aux spec¬ 
tacles du Casino de Paris. Igor 
Stravinski, peut-être aussi, qui 
compose le 11 novembre 1918 
Rag Time puis, en 1919, Piano 
Rag Music. Le chef d'orchestre 
suisse, Ernest Ansermet qui a 
manifesté un intérêt constant 
pour les voies nouvelles de la 
création, n'est pas indifférent. 
Dans les bals populaires, les 
"jazz bands" remplacent les 
ensembles de "bals-musette". 

En 1925, la chanteuse et 
danseuse noire d'origine améri¬ 
caine, Joséphine Baker, assure le 
succès de "La Revue Nègre" au 
"Théâtre des Champs-Elysées". 
Agée seulement de 19 ans, 
elle a déjà du métier. A 13 ans, 
elle a suivi en tournée aux 
États-Unis, une troupe de 
"vaudeville", "The jones Family 


SIDNEY BECHET 

cihà. 


En décembre 1955, "Tintin" 
raconte Sidney Bechet en BD. 
Cet extrait montre que les 
musiciens européens célèbres 
se passionnent pour le jazz en 
ce début des années 20. 


























Jazz : un genre populaire à la radio 



Cette année-là, une première 
station de radiodiffusion, 
"PCCG", est inaugurée à 
La Haye. Elle émettra des pro¬ 
grammes pendant quelques 
années grâce aux souscriptions 
des mélomanes. La musique 
classique, enregistrée ou trans¬ 
mise en direct constitue l'essen¬ 
tiel des programmes. 

Projets d'union 

Au début des années 30, le 
jazz intéresse les programma¬ 
teurs soucieux de satisfaire 
l'attente d'une musique de dis¬ 
traction chez les auditeurs et il 
semble que les stations fran¬ 
çaises ne soient pas à la pointe 
de la modernité. Une nouvelle 
revue jazz Tango défend les 
ambitions du Hot Club de 
France que viennent de créer 
quelques jeunes gens passion¬ 
nés comme Jacques Bureau, 
Charles Delaunay et Hugues 
Panassié. 

Les revues jazz Tango puis 
jazz Hot relaient les ambitions 
du Hot Club : utiliser la radio 
pour assurer la promotion du 
jazz. 

Jacques Bureau présente 
quelques émissions en 1932 
et 1933 sur une petite radio 
parisienne, Radio LL. Les autres 
radios, privées, comme le Poste 
Parisien ou publiques comme 
Paris PTT ou Radio Paris assu¬ 
rent la promotion des 
orchestres de Ray Ventura, Alix 
Combelle, Fred Adison, Jo 
Bouillon, et Raymond Legrand 
dont le succès traversera sans 


trop de difficultés la période de 
guerre. Le jazz n'est pas interdit 
par les occupants allemands 
dont certains fréquentent avec 
un plaisir évident les salles de 
spectacles parisiennes. Seuls les 
compositeurs juifs sont prohi¬ 
bés. Les titres anglais sont aisé¬ 
ment travestis par une traduc¬ 
tion plus ou moins adroite tel la 
Rage du Tigre pour Tiger Rag. 

Un certain dandysme tente 
d'oublier les malheurs du 
moment. Il rassemble des 
jeunes gens qui ne sont pas les 
plus défavorisés. Ce sont les 
"zazous" qui ont emprunté au 
chef d'orchestre Cab Calloway 
ses excentricités vestimentaires 
et détourné son "tube" Zah 
Zuh Zah. 

Une nouvelle radio, Radio 
Monte-Carlo créée en 1943 pri¬ 
vilégie d'emblée le jazz. On 
pourra même y réentendre, à la 
veille de la Libération, en 1944, 
des musiciens américains 


Alix Combelle. 



comme Cab Calloway, Lionel 
Hampton ou Mezz Mezzrow, 
Slim Gaillard et Slam Stewart. 


jazz et liberté 


La logistique américaine a 
prévu les à-côtés des opérations 
| militaires : orchestres, stations 
de radiodiffusion mobiles avec 
leurs animateurs accompagnent 
les troupes, dès le débarque¬ 
ment sur les côtes normandes. 
Dans les territoires libérés, la 
redécouverte de cette culture 
d'un divertissement refoulé, 
c'est l'air de la liberté que souf¬ 
flent des animateurs comme 
Sim Copans ou Bravig Imbs sur 
des postes comme AFN - Ameri¬ 
can Forces Network - ou La Voix 
de l'Amérique. 

Le réseau français d'émet¬ 
teurs se reconstitue lentement 
avec ses traditions. Les pro¬ 
grammes de la radio d'État 
tiennent à nouveau le jazz à 
l'écart. La popularité, acquise 
pour des raisons différentes par 
Hugues Panassié ou Sim 
Copans, le ramènera progressi¬ 
vement sur les ondes françaises. 
Le premier présentera "Jazz 
Panorama" pendant plus de 
vingt ans. Le second consacrera 
de 1946 à 1973 plus de 4 000 
émissions aux diverses expres¬ 
sions musicales américaines, du 
Gospel à la comédie façon 
Broadway, en passant par le 
jazz traditionnel et les formes 
plus modernes comme le Be- 
bop ou la West Coast, le Cool, 
etc. 

Dans les caves de Saint Ger¬ 
main des Prés, les zazous recon¬ 
vertis s'exerçaient au jitter-bug 
dont l'audace révélait les des¬ 
sous des filles pour le plus 
grand plaisir d'un Jean-Paul 
Sartre qui en profitait pour 
énoncer des aphorismes 
contestables : "Le jazz c'est 
comme les bananes, çà doit se 
consommer sur place ! 

La détermination d'une 
i nouvelle génération impose 
le jazz sur les diverses 
chaînes françaises, Paris 
Inter et le Programme 
Parisien, réservée aux 
variétés. 

La modulation de 
fréquence apporte 
au début des 
années 50 un 
nouveau confort 
d'écoute, la 
haute-fidélité, 


sans bruit de fond ni instabilité 
de transmission - le "fading". 
La FM constituera progressive¬ 
ment le support indispensable 
de toutes les émissions de 
radio. 

Le jazz trouvera sa place, tou- 
jours discutée, sur France 
Musique. De solides équipes 
d'animateurs souvent éclairés 
par une formation musicolo- 
gique donneront aux pro¬ 
grammes du service public une 
dimension pédagogique dans 
une perspective historique. 

En 1955, une nouvelle radio 
Europe 1, dont le monopole 
français interdit l'émission à 
partir du territoire français, 
impose une nouvelle manière, 
plus décontractée, de faire de la 
radio depuis un émetteur de 
forte puissance en ondes 
longues installé en Sarre. 

Pendant 13 ans Frank Ténot 
et Daniel Filippachi y présente¬ 
ront chaque soir de la semaine 
les nouveautés discographiques 
"Pour ceux qui aiment le jazz. " 

Dès la fin du monopole de 
diffusion en 1982, les stations 
d'initiative privée se multiplient 
dans la bande FM. Dans la 
région parisienne, deux stations 
consacrent aujourd'hui tout ou 
partie de leurs programmes à la 
musique de jazz, Paris jazz et 
TSF. 

Jean-Jacques Ledos 

(1) Voir la discographie sur 
http://cpa.feynsinn.de/eng/gottcd/Disk 
.html 

(2) Voir le rappel historique d'André 
Coeuroy in op. cit. William "Bill" McKin- 
ney qui donnera son nom à la forma¬ 
tion "McKinneyCotton Pickers" en 
1926 a été batteur dans un cirque 
ambulant après sa démobilisation en 
1918 (Ph. Caries + ail. : "Dictionnaire 
du jazz". 

(B) Article Ragtime par Daniel Nevers 
in Dictionnaire du jazz (coll. "Bou¬ 
quins", éd. 2000) 
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Ci-contre : la planche “Cordonnier et bottier " reprise du tome III (1763) de l'Encyclopédie de 
Diderot et d'Alembert. 

Dans cet atelier de bottier (ouvert sur la rue pour respecter les ordonnances corporatives sur le 
contrôle) différentes figures montrent les étapes de travail : la mesure (fig. 1), recherche de 
forme (fig. 2), couture de semelle (fig. 3), mise en forme d'une botte (fig. 4), compagnons 
(fig. 5). En dessous pinces, tenailles, tranchets, marteaux, alênes, formes. 


Savinien Lapointe 

(1812-1893) 

et la chaussure 



CALCF.l'S. 


La cordonnerie dans 
l'œuvre littéraire 

Les poésies 

Savinien Lapointe, né en 1812 et mort 
en 1893, fait des allusions éparses sur la 
chaussure ou la cordonnerie dans son oeuvre 
littéraire, mais étudie l’objet principalement 
d’un point de vue professionnel à travers une 
oeuvre spécialisée et nommée “calcéologique”, 
du latin calceus, -i, masculin, signifiant 
“chaussure” (1). 

Savinien Lapointe fait, en effet, peu état 
de son métier de cordonnier dans son oeuvre 
littéraire. Il préfère élargir ses visées à 
l’ensemble des métiers manuels. On peut 
toutefois y noter quelques allusions éparses 
concernant la cordonnerie. 

Commençons par son œuvre poétique (2) 
dans laquelle se trouvent cinq allusions à son 
métier. 

La chanson sociopolitique “L’Alène cassée” 
présente la déception d’un cordonnier devant 
son outil de travail brisé. L’alène, instrument 
nécessaire à la confection du soulier, (il s’agit 
d’un poinçon effilé servant à percer les cuirs), 
est cassée. Sa perte sonne la fin du gagne- 
pain. L'ouvrier se retrouve dans la même 
position que le ménétrier de Béranger devant 
son “Violon brisé” (3), lequel, vivant de 


l’aumône, ne peut exercer désormais son art 
ni donc gagner sa vie. Désespéré d’avoir cassé 
l’outil, après avoir dit avec mélancolie : 

“Nous avons fait bien des bottines bleues, 
Charmants objets ! lesquels sont, au prin¬ 
temps. 

Pour les amours des bottes de sept lieues. 
Parmi les fleurs et la poudre des champs, 
Grâces à nous, élégantes semelles, 

Comme aux oiseaux pain du Petit Poucet, 
Des rêves d’or faisaient battre les ailes 
Sur les chemins où la beauté passait.”, 

le poète narrateur entonne un refrain : 
“Habiles à l’ouvrage, 

Retournant l’escarpin. 

Tous deux nous faisions rage : 

Il est cassé, mon pauvre gagne-pain ! 

Une autre allusion est détectable dans la 
chanson “Mon marteau l’ouvrier y déclare : 
“Par le travail rien d’infertile, 

La fange réfléchit l’azur ; 

Non, il n’est point d’état obscur ; 

Des fleurs à l’industrie utile ! 

Nul doute, “l’industrie utile” concerne la 
peausserie, puisque dans le journal L’Union 
des cordonniers et des corroyeurs (4), le poète 
rappelle les quatre vers susdits pour illustrer 
ce métier dont la cordonnerie ne saurait se 
passer. Seul le vers “La fange réfléchit l’azur” 
se transforme en “Le cuir prend des reflets 
d’azur” de manière à ce que l’auto citation 
soit plus explicite. 

Quant à la troisième référence qui se trouve 
dans “Le Galopin ”, nous y reviendrons un peu 
plus loin. 

La poésie sociale “Les Barrières” présente 
une description des pieds d’une femme. 
Contrairement à Rousseau dans ses 
Confessions où le regard désireux du jeune 
homme croise les pieds dénudés de Madame 
Basile (5), nul voyeurisme n'est perceptible 
chez Lapointe, son approche demeure 
professionnelle : 

I-I 


“Il faut tout avouer. Son pied vif et char¬ 
mant 

Etait pourtant chaussé très magnifique¬ 
ment. 

- Messieurs, je m’y connais. - Et, comme 
un scarabée, 

Sur ses bas blancs luisaient le chausson 
peau dorée 

type de chaussure en vogue dans les années 
quarante. 

“De mon échoppe”, est une poésie sociale 
dédiée à Eugène Sue, qui traite du travail des 
ouvriers. Son titre rappelle le petit magasin 
du cordonnier. 

Les romans 

Intéressons-nous ensuite à l’œuvre roma¬ 
nesque qui, une seule fois, contient une évo¬ 
cation du métier. Le héros du Parapluie de M. 
le curé (6), Caïn, exerce en prison le métier de 
cordonnier en “confectionnant des chaussures 
de lisières”, c’est-à-dire fabriquées avec des 
lisières de draps. 

Les contes 

Enfin, parmi les nombreux contes (7), le 
jeune Jehan Durer de L'Homme qui perd la 
mémoire est “chaussé de souliers carrés à larges 
bouffettes ponceau”, c’est-à-dire avec des 
nœuds bouffants rouge foncé. 

Dans Ver-Luisant, on trouve un “vieux 
baron” chaussant “ses grandes bottes de buffle 
jaune” et son compagnon Rustique mettant 
“avec de lourds souliers ferrés, une énorme 
paire de guêtres de cuir noir, garnies de 
boucles d’acier du bas en haut”. 

Dans L Homme des Saules, Rosette voit ses 
“jolis sabots de bois de noyer” transformés, 
par magie, “en jolies bottines de satin blancs, 
à talons rouges, et lacées d’un ruban d’argent” 
et Mariette se pare de “souliers en castor bou¬ 
clés d’argent” pour aller au carnaval. 

La Prison de Saint Crépin, dont le titre rap¬ 
pelle la mémoire du patron des cordonniers 
(8), traite également du sujet. Le cordonnier 


















Bien-Aimé punit un homme qui maltraite les 
animaux. Pour cela, il lui fabrique des brode¬ 
quins qui meurtrissent ses pieds afin qu’il 
comprenne le sens du mot “souffrance”. A la 
fin, le prisonnier est libéré : 

“[...] délivrons-le de la prison de Saint 
Crépin. 

Et il lui ôta les brodequins vengeurs, lui 
disant : 

- Maître écorcheur, dorénavant soyez plus 
humain ; ne maltraitez plus les bêtes. 

Voilà comment est venu jusqu’à nous ce 
diction : Etre dans la prison de Saint Crépin, 
ce qui signifie : être gêné dans ses souliers.” 

Le Rêve de Jacobé met en scène un sandalier 
qui fait l’expérience de la richesse en rêve. 

Petit-Monstre se prépare à épouser la prin¬ 
cesse Pomponne chaussée des cothurnes de 
Diane. 

Dans Noire et blanche , Bon-Ange, une maî¬ 
tresse métamorphosée en esclave noire, 
habille son esclave transformée en maîtresse, 
et lui met aux pieds “des babouches brodées, 
pailletées et semées de pierreries”. 

Le Sultan Pince-Oreille , lui aussi, porte “aux 
pieds de magnifiques babouches de velours 
cramoisi, toutes brodées de soie et d’or et 
semées de pierres précieuses”. 

Les références à la cordonnerie sont donc 
limitées à quelques usages dans l’œuvre litté¬ 
raire de Lapointe. Il a néanmoins composé 
une œuvre spécialisée sur le sujet qui nous 
occupe pour l’heure. 

Parcours professionnel 
de Savinien Lapointe 

Enfance (1812-1823) 

Mais avant d’entamer une description 
détaillée de ses écrits calcéologiques, il 
convient de retracer brièvement le parcours 
professionnel de l’ouvrier. 

Né d’un père ouvrier cordonnier-bottier en 
Bourgogne, le petit Savinien est tout naturel¬ 
lement prédestiné au métier de son père. A 
peine est-il né que sa route est déjà tracée, 
remarque-t-il lui-même dans la chanson “Le 
Galopin ” : 

“En février mil huit cent douze, 

Brave et Bourguignon je naquis” 

le “brave" désignant évidemment le cor¬ 
donnier. 


Savinien Lapointe 


Ses débuts (1824-1823) et les 
chambrées (1826-1835) 

C’est à l’âge de douze ans, lorsqu’il monte à 
Paris, que Savinien apprend plus sérieusement 
le métier, à partir de 1824, alors que son père 
commence un séjour de deux ans à l’hôpital. 
Il interrompt toutefois sa formation pour fré¬ 
quenter l’école chrétienne parisienne pour 
apprendre à lire, écrire et compter. 

L’année suivante, son père revient de 
l’hôpital, il est piqué par la fièvre proléta¬ 
rienne. Le jeune adolescent part travailler 
dans les chambrées d’ouvriers, où il passe dix 
ans en communauté, et à se perfectionner 
dans son art auprès de plus habiles que lui 
(9). Ces années sont entrecoupées d’un séjour 
de huit mois à la prison de Sainte Pélagie 
d’avril à décembre 1834. 

Apprenti chez un maître cor¬ 
donnier (1836-1840) 

En 1836, il abandonne les garnis pour tra¬ 
vailler à Mantes-La-Jolie chez un maître cor¬ 
donnier, monsieur Mercier, dont il est 
l’apprenti. 

C’est chez lui que Savinien Lapointe “Bon 
ouvrier et des plus habiles, [...] a fait 7 paires 
d’escarpins en un jour, et 14 paires de chaus¬ 
sons en 14 heures” (10), c’est-à-dire en une 
journée de travail. Il y reste cinq ans (11). 

A son compte (1841-1853) 

En 1841, il s’installe à son compte, aidé de 
sa femme Victoire, dans divers logements suc¬ 
cessifs à Paris. C’est l’année où il commence à 
publier dans le journal La Ruche populaire et 
qu’il est remarqué par Olinde Rodrigues et 
George Sand. 

En 1844, on le retrouve rue Saint-Louis- 
en-l’île, comme le prouve la préface d’Eugène 
Sue dans Une Voix d’en bas , devant un 
veilloir : 

“Un jeune homme [...] est assis devant cet 
établi, le dos courbé, la tête penchée en 
avant ; il tient un soulier entre ses genoux, il 
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travaille avec autant de célérité que d’adresse ; 
car cet ouvrier cordonnier est l’un des 
meilleurs artisans de sa profession [...]. 

Assise non pas à ses côtés [...], mais un peu 
derrière lui, est une jeune femme [...], 
ouvrière non moins habile, non moins labo¬ 
rieuse que son mari ; elle est occupée de 
coudre un petit soulier de satin blanc... sou¬ 
lier de bal et de fête... ” 

Suivent ensuite plusieurs pages sur la 
manière d’exécuter le travail. 

Ce métier, Lapointe l’exerce jusqu’en 1853 
(12), soit une trentaine d’années (13) (fig. 1). 
C’est à cette époque qu’il entre à la Société 
des gens de lettres et qu’il vit de sa plume. 

Ses années d’écriture (1854- 
! 1859) et la reprise d’un travail 
(1860-1887) 

Six années se passent entre 1854 et 1859, 
durant lesquelles l’écrivain vit de ses écrits. Il 
n’abandonne pas pour autant son penchant 
pour la cordonnerie. Il correspond le 27 avril 
1855 avec Pierre Tricotet, un maître cordon¬ 
nier de Toucy à qui il annonce la parution 
d’un journal non politique qu’il fonde sous le 
titre L ’Union des cordonniers et des corroyeurs. 
Cette lettre saisie par la police de l’époque le 
7 janvier 1856, et découverte aux Archives 
Départementales de l’Yonne, car Tricotet 
conspirait contre l’Empire, a permis de 
retrouver la trace du journal en question grâce 
à son titre. 

Mais finalement, la nécessité conduit l’écri¬ 
vain à reprendre une activité en 1860 à la 
Compagnie du gaz à Paris grâce à Isaac 
Péreire, profession qu’il exercera jusqu’à un 
accident de travail en 1887. 

LVnion des cordonniers et 
des corroyeurs 

But du journal 

L’année 1855 est extrêmement féconde en 
œuvres spécialisées sur la cordonnerie. 11 a été 
possible, à force de patience et d’acharnement 
à la recherche, de rassembler un certain 
nombre de renseignements sur les œuvres spé¬ 
cialisées de Lapointe qui ne sont pas encore 
retrouvées, de sorte que ces quelques pages 
forment à présent un petit manuel de calcéo- 
logie. 

C’est sans doute par nostalgie et amour de 
son ancien métier qu’il fonde le journal 
L'Union des cordonniers et des corroyeurs. 
Treize numéros paraissent entre le 15 mai et 
le 15 novembre 1855. Comme l’indique le 
titre, le journal a pour but d’unir plusieurs 
corps de métiers autour de la chaussure. Une 
association se crée entre la cordonnerie et la 
peausserie. En effet, le cordonnier a besoin du 
tanneur-corroyeur pour travailler. Voilà pour¬ 
quoi le journal comporte une lithographie de 
Geoffroy (14) représentant un cordonnier 
assis, qui n’est autre que Savinien Lapointe 
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lui-même, tenant la main d’un tanneur- 
corroyeur, avec en arrière plan l’indispensable 
portrait de Béranger (fig. 2). Il fut un temps 
aussi où les métiers de tanneur et de 
corroyeur étaient séparés, mais ils ont été 
réunis par la suite à partir de la seconde 
moitié du XIX' siècle. 

Le tanneur prépare les peaux avec du tan, 
qui est de l’écorce de chêne pulvérisée utilisée 
pour la préparation des cuirs, afin de rendre 
les peaux imputrescibles et en faire du cuir, 
car si la peau de l’animal mort n’est pas 
travaillée rapidement, elle devient dure en 
milieu sec, ou bien elle pourrit en milieu 
humide. Le tannage végétal consiste donc à 
laisser tremper la peau dans une solution 
liquide contenant le tan. L’acide tannique 
contenue dans la solution s’y infiltre lente¬ 
ment pour en chasser l’eau et revêtir les fibres 
d’un voile protecteur. La peau obtenue est 
raide et terne. 

Le corroyeur intervient ensuite pour assou¬ 
plir et polir les cuirs. Il devait gratter pour 
enlever poils, graisse, chair et membrane, 
laver et découper à l’aide de couteaux et de 
lissoirs (15). 

Le journal, dont Lapointe est le rédacteur- 
gérant, regroupe quelques collaborateurs. 
Savinien Lapointe et A. Chandebois, l’admi¬ 
nistrateur du journal, en sont les deux piliers. 
Ils couvrent 80 % des colonnes à eux deux, 
les autres devant se contenter du reste. Nous 
trouvons Charles Gilles, corroyeur ; Vinçard 
Aîné, fabricant en mesures linéaires et 
chansonnier ; Edouard Rouillier et Castagne 
Aîné, ouvriers cordonniers ; Edvir Lecoq, 
élève en médecine, et Gustave Fauque qui 
travaille dans les machines à coudre. 

La mécanique Mercier 

A propos des accidents du cordonniers, 
seul un article de l’époque en témoigne. Mais 
il ne relate que les blessures dues aux instru¬ 
ments acérés tels que l’alène, l’aiguille et le 
poinçon. L’article de l’élève en médecine 
Edvir Lecoq paraît dans le journal de 
Lapointe le 1" août 1855. Il montre qu’en cas 
d’accident, il suffit de placer sur la plaie, après 
l’avoir lavée quelques instants sous l’eau 
froide, un petit morceau de diachylon (16), 
de taffetas d’Angleterre ou un linge propre 
pour éviter tout contact direct entre la plaie et 
l’extérieur. L’ouvrier peut ensuite continuer 
son travail sans risque d’infection. Mais qu’en 
est-il des douleurs liées à autre chose qu’une 


et la cnaussure 

blessure par instruments piquants ? 

Y a-t-il des maladies liées à l’environne¬ 
ment professionnel, plus précisément à 
la position assise du cordonnier ? A croire 
Savinien Lapointe, la réponse est positive, 
quoiqu’en dise la médecine de l’époque : “Il 
n’y a pas un seul médecin qui ne convienne 
de ceci : c’est que la chaise est l’ennemi du 
corps humain”, constate Lapointe. Certains 
gestes répétitifs, certaines attitudes du corps 
constamment sollicité dans certaines postures, 
certains chocs ressentis à cause des outils 
manipulés par l’artisan, font que le corps 
souffre de certaines douleurs. En matière de 
cordonnerie, les renseignements scientifiques 
font défaut. C’est donc dans ce contexte que 
“la parole des malades” (17), qui est subjec¬ 
tive, apparaît comme l’unique document. 
Mais dans un siècle où le silence des malades 
est une réalité qui perdure jusque très loin 
dans le XX' siècle, il était sans doute difficile 
pour la médecine de l’époque de s’intéresser 
aux maladies liées aux diverses activités pro¬ 
fessionnelles, en dehors des travaux effectués 
chez les prostituées par Alexandre Parent- 
Duchatelet (18). 

Lapointe explique par ses mots la façon 
dont il perçoit la douleur sans jamais pouvoir 
mettre un nom scientifique derrière. Ce qu’il 
sait, c’est que son métier favorise l’apparition 
de maux bien connus de lui. Si les maladies 
du cordonnier ne sont pas mortelles, la dou¬ 
leur est néanmoins présente à des endroits du 
corps sollicité par les efforts du travail. Mais il 
existe une invention qui pourrait soulager 
l’artisan : il s’agit de la mécanique Mercier, 
du nom de son inventeur. Cette géniale 
invention permet au cordonnier de travailler 
debout. Après avoir fait l’inventaire des 
inconvénients de la position assise d’un point 
de vue des symptômes, tels les inflammations 
du genou, les douleurs d’estomac, les pesan¬ 
teurs du cerveau, les malaises, la fatigue, il fait 
l’éloge de l’invention de son ancien patron. Il 
montre que l’invention de la mécanique Mer¬ 
cier permet, puisqu’il en a fait l’expérience, 
d’éliminer certaines douleurs. Le témoignage 
de Lapointe n’a pas pour but de faire changer 
le système médical ; son unique but est de 
faire changer les comportements profession¬ 
nels du cordonnier méfiant. En prenant la 
parole sur la douleur, il tente de prouver par 
cet argument, le bien-fondé de l’usage de la 
mécanique et espère convaincre les lecteurs 
de son journal qui sont eux-mêmes, pour la 
plupart, des cordonniers. 

La mécanique fut mise au point vers 1848, 
puisque l’année suivante, alors que Mercier 
voulut faire breveter son invention en la 
proposant dans une exposition parisienne 
(19), le jury de Versailles, composé d’hommes 
qui n’étaient pas du métier, refusa l’oeuvre 
parce qu’il n’en comprenait pas l’intérêt. Lors 
de l’Exposition Universelle de Paris en 1855 
concernant les innovations industrielles et 
techniques, la première en France instaurée 
par Napoléon III pour rivaliser avec Londres, 
exposition qui dura du 15 mai au 30 


novembre, la mécanique ne figurait pas au 
Palais de l’Industrie malgré le soutien de 
Lapointe à travers son journal. 

Mercier faisait pourtant des efforts désespé¬ 
rés pour promouvoir son invention. Début 
septembre 1855, venu de Mantes-La-Jolie, 
il s’installe au coin des rues Jeannisson et 
Saint-Honoré dans une chambrée d’ouvriers 
pour travailler à leurs côtés avec sa 
mécanique. Le sexagénaire parvient tout de 
même à intéresser un ouvrier curieux ; mais 
ébranler les habitudes de travail n’est pas 
chose aisée. L’avenir prometteur de la 
mécanique envisagé par Lapointe dans les 
trente années à venir se fait encore attendre à 
l’aube du troisième millénaire. L’invention 
avait pourtant un intérêt certain : 

“[...] j’ai broché, cousu, redressé, lissé, 
déformé une bottine avec infiniment plus de 
facilité que sur mon pénible tabouret [...].” 
commente Lapointe, qui avait essayé la 
machine début juin dans l’atelier du maître et 
dessiné le plan précis dans son journal (fig. 3). 

La chaussure 

L 'histoire de la chaussure 

L’histoire de la chaussure préoccupe 
Lapointe ; ce qui a donné lieu en août 1855 
à la publication d’un livre : L'Histoire de 
la chaussure. L’écrivain s’est associé avec le 
dessinateur et chromolithographe Louis 
Allard pour illustrer l’ouvrage de vingt-quatre 
à vingt-six planches en couleur (20). Rédigé 
sur de la documentation inédite, il contient 
une histoire de la chaussure et de la corroierie 
depuis les temps anciens jusqu’au dix- 
neuvième siècle. Des détails sur les 
cordonniers et corroyeurs ayant illustré leurs 
professions côtoient des renseignements sur 



A. Mâchoire de l'étau avec les gardes pour empê¬ 
cher le fil de s'accrocher. 

B. Vis pour serrer l’étau. 

C. Pivot sur lequel tourne l'étau. 

D. Table. 

E. Casiers. 

F. Tiroir. 

G. Baquet doublé de zinc. 

H. Case pour le cuir mouillé. 

I. Marchepied s’abaissant pour s’exhausser à 
volonté en travaillant. 

J. Echancrures pour lisser la semelle. 











Savinien Lapointe 


les corporations, le com- 

S pagnonnage et les maî¬ 
trises techniques (21). Les 
planches représentent les 
types de chaussures des dif¬ 
férents âges, les portraits, 
costumes et scènes de 
k la profession. Les 
192 pages de 

livraisons 

bimensuelles, n’ont jamais été retrouvées. 
Mais, fort heureusement dans notre 
“malheur”, la série d’articles sur la chaussure 
parue dans le journal de Lapointe, L’Union 
des cordonniers et des corroyeurs (1855), 
comble en partie le vide, et reflète, sans doute 
assez précisément, le contenu de l’ouvrage. 

De la chaussure française 
Le brodequin grec 

Lapointe commence d’abord par définir 
l’origine de la chaussure française. Elle nous 
vient du brodequin, lui-même provenant de 
la Grèce Antique. Dans un savant dialogue 
entre Anténor, un sculpteur athénien du 
VI' siècle avant notre ère, et Alcibiabe, un 
cordonnier devenu général athénien un siècle 
après Anténor, il montre comment le général 
est l’inventeur du brodequin militaire et qu’il 
permet à son armée de vaincre l’ennemi grâce 
à cette invention. 

La bottine française 

A l’époque, le brodequin était 
rudimentaire ; ensuite il y a eu la bottine qui 
ne se différencie de son ancêtre que par “un 
peu plus de finesse dans les cuirs, les peaux, le 
tissu et le travail”. 

Si la cordonnerie est devenue ce qu’elle est 
au dix-neuvième siècle, c’est grâce à l’intelli¬ 
gence du cordonnier. La corporation, selon 
l’écrivain, est la plus intellectuelle de toutes : 

“Je soutiendrai et je prouverai que, de 
toutes les professions manuelles, celle de 
cordonnier est la plus avancée, la plus 
instruite^ la plus saine d’idées [...]. 

“Le cordonnier est philosophe, non 
philosophe de livre, philosophe d’école ou de 
système, mais philosophe praticien, qui 
cherche le bonheur dans sa pauvreté sans 
étourdir le Ciel de plaintes stériles et de vœux 
impossibles.” (23) 

Pour finir sur l’élégante bottine pour 
femme, qui dans un autre dialogue se moque 
de l’escarpin “sans grâce et sans génie, bon au 
plus à chausser les femmes de chambre ou 
les cuisinières”, celle-ci arrive en France sous 
la Monarchie de Juillet. Il en existe trois 
catégories : la bottine de cour, la bottine 
bourgeoise, la bottine populaire. 

De la chaussure antique 
L’homme du néolithique 

L’histoire a retenu que le premier cher- ! 
cheur paléontologue et préhistorien français à 


avoir expliqué que l’homme du néolithique 
portait sans doute des chaussures rudimen¬ 
taires est l’abbé Henri Breuil, professeur 
d’ethnographie préhistorique au Collège de 
France au vingtième siècle. Jean-Paul Roux, 
dans son ouvrage sur La Chaussure (24), 
explique que l’abbé Breuil apporta la 
preuve au fait que “l’homme du néolithique 
recouvrait ses pieds de peaux de bêtes pour 
mieux lutter contre les rigueurs du climat et, 
sans doute aussi, pour répondre aux besoins 
de la chasse ou aux nécessités de la guerre”. 

Or, en 1855, un siècle avant cette affirma¬ 
tion, Savinien Lapointe propose lui aussi une 
explication similaire pour montrer que 
l’homme des origines, vivant en société, 
portait une chaussure rudimentaire : 

“Nous pensons que les climats, bien plus 
que la science, la nécessité, bien plus que la 
fantaisie, sont la première inspiration qui 
a présidé à l’art du cordonnier et qui l’a 
enseigné.” 

Ce sont les blessures aux pieds, selon 
Lapointe, qui incitèrent les hommes à se 
chausser. De là, deux évolutions distinctes 
selon que le climat était froid ou chaud. Au 
début, l’homme devait s’entourer le pied d’un 
simple lambeau de peau. Par la suite, à cause 
de la fragilité du matériau, il dut renforcer 
l’ensemble par une semelle plus robuste et 
durable. Selon lui, l’évolution de la chaussure 
dans le cas des climats froids s’est produite 
plus rapidement que dans les climats chauds 
où le pied devait être plus aéré avec une 
semelle retenue par de simples courroies 
entourant la jambe. 

Description des dessins de Louis Allard 

Pour ce qui concerne la chaussure antique, 
l’historien met à profit les découvertes de son 
temps. Elle remonte aux Egyptiens et aux 
Grecs ; à preuve les découvertes archéolo¬ 
giques qui mettent au jour des dessins sur 
la pierre. Il argumente ses propos avec la 
description des dix premières planches de 
Louis Allard, concernant les chaussures des 
Egyptiens, des Grecs et des Romains, qui se 
trouvent dans son livre L'Histoire de la chaus¬ 
sure, et que les lecteurs peuvent acquérir en 
achetant le journal de Lapointe. Ces dessins 
sont des reproductions de bas-reliefs et de sta¬ 
tues antiques que l’on peut parfois identifier. 
Lapointe avait sans doute fréquenté avec 
Louis Allard le Musée du Louvre comme ten¬ 
dent à le démontrer les descriptions suivantes. 

La planche 1 représente une chaussure 
égyptienne provenant d’un débris d’un 
groupe de statues de prêtres nommées Eirédé 
Pekon et Chora (25). La semelle était en bois 
et les liens qui la maintenaient au pied proba¬ 
blement en fer ou en bois. Elle était assez 
lourde à porter. 

La planche 2 représente une chaussure 
égyptienne d’un grand prêtre (26) moins 
ancienne dont la semelle est assez légère, au 
talon de cuir, avec un anneau pour maintenir 
la chaussure au gros orteil et un cordon pour 
l’enlacer autour de la cheville. La description 
est faite à partir d’une découverte récente vers 


1850, celle d’une sculpture trouvée dans 
l’ancienne ville d’Assyrie Ninive (27). La 
sandale ressemble à celles sculptées au recto 
de la palette de Narmer (28) qui montre le roi 
suivi de son porte-sandales tenant à la main 
gauche les sandales du souverain plaquées sur 
l’avant-bras, les portant par une courroie 
passée autour du poignet (29). En arrière plan 
se trouve représentée une boîte à sandales, 
preuves que les chaussures étaient considérées 
comme des objets luxueux et précieux à 
l’époque (30). 

La planche 3 montre une ligature pour la 
jambe d’un coureur (31). 

La planche 4 présente la chaussure grecque 
d’Uranie (32), la muse qui préside à l’astrono¬ 
mie, dont la semelle était en bois de sandale 
avec un cordon bleu pour la maintenir au 
pied. 

La planche 5 représente la chaussure 
romaine d’Esculape (33), le dieu de la 
médecine, dont la chaussure comportait une 
courroie passant entre les deux orteils pour se 
nouer au pied. 

La planche 6 est le brodequin grec du 
philosophe Démosthène (34). 

Avant de passer à la planche suivante, 
Lapointe décrit la chaussure d’un Antinoüs 
(35) et qui ressemble, dit-il, à une chaussette, 
preuve que l’an du tannage n’existait guère en 
Grèce à l’époque d’Hadrien. 

La planche 7 la sandale romaine de Diane 
de Gabies (36) avec des courroies et des 
nœuds. 

La planche 8 la chaussure grecque d’Apol¬ 
lon (37), chef-d’œuvre de ligature complexe. 

La planche 9 représente la sandale d’un 
philosophe stoïcien (38) qui donna des cours 
à Cicéron : il s’agit de Posidonius. 

Et la planche 10 celle d’un riche (39). Elle 
est proche du soulier car l’arrière du pied est 
élevé, l’avant est fait de cuir et le dessus est en 
tissu paré d’or, un peu comme la chaussure de 
Posidonius (40). 

La chaussure grecque 

Après ces quelques descriptions, le 
chercheur fait ensuite référence à l’auteur grec 
Appien : 

“Leur chaussure avait une semelle avec des 
bords saillants, de la largeur d un doigt, et 
pour derrière des talons en peau ; elle s’atta¬ 
chait sur le cou-de-pied avec une courroie. 
Les personnes de distinction, à Athènes, 
ornaient leurs chaussures d'un croissant en or 
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et la chaussure 



ou en ivoire, semblable à nos boucles. L’usage 
des demi-bottes en cuir avec divers ornements 
était ordinairement usité.” 

Mais les références sont inexactes. Sans 
doute a-t-il commis une confusion. Appien a 
bien parlé de la chaussure des Grecs à deux 
reprises, mais pas dans les termes rapportés 
dans la citation de Lapointe. Antoine s’en 
paraît à Alexandrie lorsqu’il était l’invité de 
Cléopâtre (41) puis à Athènes en tant 
qu’invité d’Octavie (42), où il est décrit 
portant la chaussure grecque, celle que l’on 
nomme la phécase qui est faite de cuir blanc 
et qui enveloppe la jambe (43) : 

“ Ensuite, il se détourna des préoccupations 
et du soin des généraux, et il adopta, à la place 
de la tenue de sa patrie, la longue robe carrée à 
la grecque ; et il avait la chaussure blanche 
attique que les prêtres athéniens et alexandrins 
portent et nomment la phécase.” (44) 

“Ainsi, après avoir pris ces dispositions, 
Antoine passa l’hiver à Athènes avec Octavie, 
comme il l’avait fait auparavant à Alexandrie 
en compagnie de Cléopâtre, ne lisant que la 
correspondance de l’armée, s’écartant pour le 
reste des attributs du pouvoir, une fois encore 
vêtu d’une tenue grecque à quatre pans et de 
la chaussure attique suivant l’usage.” (45) 

Typologie des chaussures romaines 

Pour les Romains, les choses sont beaucoup 
plus claires. Erudit en matière de littérature 
latine classique, Savinien Lapointe dresse, en 
véritable chercheur, une typologie des chaus¬ 
sures avec le plus souvent les références pré¬ 
cises des ouvrages dans lesquels il a trouvé les 
renseignements. C’est en consultant les Etymo- 
logiae d’Isidore de Séville, les Epistulae 
d’Horace, les Epigrammata de Martial, les 
Fastes d’Ovide, les Discours de Cicéron contre 
Verrès, pour Postumus et pour Milan, X Histoire 
romaine de Tite-Live, XInstitution oratoire de 
Quintilien, Casine et les Bacchides de Plaute, 
XEunuque de Térence, le De Re rustica et l’ Ori¬ 
gines de Caton l’Ancien, le Caligula dans la Vie 
des douze Césars de Suétone, les Satires de Juvé- 
nal, le De Beneficiis de Sénèque et XHistoire 
naturelle de Pline l’Ancien qu'il peut répartir 
neuf types de chaussures de la façon suivante : 

Les calceamenta, les chaussures, se divisent 
en cinq groupes (46) : 

Le premier, celui des calcei, ressemble à nos 
souliers (47). 

Le deuxième, celui des soleae, les sandales 


(48), se subdivisent en trois espèces : les 
crepidae sont les sandales ordinaires (49), les 
crepidulae sont les pantoufles, et les gallicae 
les galoches (50). 

Le troisième groupe concerne les caligae, 
c’est-à-dire les chaussures militaires (51) qui 
se subdivisent en deux espèces : les ocreae sont 
des bottines militaires (52) et les caligulae des 
petites bottines militaires (53). 

Le quatrième regroupe les chaussures de 
théâtre dont on a deux espèces : le soccus est le 
brodequin de la comédie (54) et le cothurnus 
la bottine des tragédiens (55). 

Le dernier groupe, enfin, est réservé aux 
chaussures du peuple nommées escarpins ou 
sandales, c’est-à-dire les sculponeae, ancêtres 
de nos sabots. 

Les cordonniers h 
l’Exposition Internationale 
Universelle de Paris 
de 1855 

L’idée des Expositions de l’Industrie est née 
en France. La première eut lieu en 1798, alors 
que le général Bonaparte dirigeait l’expédition 
d’Egypte. De cette date à 1855, tous les 
gouvernements qui se sont succédé ont en 
général favorisé cette institution nationale. La 
onzième et dernière exposition de ce genre 
date de 1849 (56). L’on passe ensuite à une 
dimension plus vaste. 

Les Expositions Internationales et Univer¬ 
selles débutent à Londres en 1851. Leur thème 
concerne les innovations industrielles et 
techniques. Un esprit de compétition se crée 
entre les pays et les villes de manière timide au 
milieu du siècle, mais s’intensifiant à la fin. 
Depuis l’Exposition de Londres, Napoléon III 
veut rivaliser avec l’Angleterre. Il fait construire 
le Palais de l’Industrie (57) et montre que la 
France est capable d’entrer en compétition, 
avec l’Exposition Universelle de Paris de 1855 
qui se déroule du 15 mai au 30 novembre (58). 
Elle est déficitaire mais grandiose. 
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Les annales (59) de l’Exposition Univer¬ 
selle ne présentent qu’un seul compte-rendu 
concernant la cordonnerie, puisque Napoléon 
III laisse pour la France et pour les autres pays 
- le nombre d’exposants total est d’environ 
cent cinquante-trois (60) - une place à la 
chaussure au Palais de l’Industrie. 

La chaussure est répertoriée dans la Indivi¬ 
sion des “Produits de l’Industrie”, VII' groupe 
de 1’“ Ameublement et Décoration, Modes, 
Dessins industriels, Imprimerie, Musique”, 
classe XXV de la “Confection des articles de 
vêtement ; fabrication des objets de Mode et 
de Fantaisie”, 4' section des “Chaussures, 
Guêtres, Gants”. 

L’exposition de chaussure se divise en sept 
groupes. 

Le premier concerne le matériel de la fabri¬ 
cation, à la main et à la mécanique. 

Le deuxième concerne les chaussures 
d’hommes dont on a deux sous-groupes : les 
chaussures de cuirs sont représentées par les 
souliers, bottes, brodequins, babouches, 
mests ; les chaussures d’étoffes par les 
pantoufles et les brodequins. 

Le troisième concerne les chaussures de 
femmes dont on a deux sous-groupes : 
les chaussures de cuir et de peau sont repré¬ 
sentées par les souliers, brodequins et 
babouches ; les chaussures d’étoffes par les 
souliers, brodequins, mules et pantoufles. 

Le quatrième regroupe les socques, 
galoches et chaussures imperméables. 

Le cinquième est les chaussures fourrées. 

Le sixième les chaussures et souliers de 
tresses et de sparterie. 

Et le septième concerne les chaussures de 
bois tels que les sabots et les sandales (61). 

Savinien Lapointe vient à nouveau combler 
de justesse une lacune dans le domaine du 
compte-rendu sur la chaussure. Les métiers les 
plus insolites font l’objet de rapports qui 
paraissent dans le journal La Patrie (62). 
Lapointe doit se charger de la cordonnerie à 
partir de septembre, mais rien n’apparaît dans 
le quotidien qui précise cependant en 
novembre, que sur les quatre cents articles 
envoyés, à peine la moitié ont été publiés. Le 
journal ajoute qu’il en publiera un certain 
nombre tout le mois de décembre. Il est 
probable que l’article de Lapointe ait été mis 
de côté. La Patrie ajoute qu’au début de 
l’année 1856, les lecteurs pourront se procurer 
le Livre d'or de l’Exposition Universelle où 
seront retranscrits tous les articles, même ceux 
jamais publiés par le journal. Malheureuse¬ 
ment, cette compilation n’a pas été retrouvée. 
Parallèlement au journal La Patrie, Lapointe 
écrit un article, “Les Cordonniers à l’exposi¬ 
tion universelle”, dans son journal L’Union des 
cordonniers et des corroyeurs du 1" septembre 
1855, ce qui laisse une trace supplémentaire 
de la présence de la chaussure à l’exposition 
dont il dit que la “cordonnerie y brille d’un 
éclat qu’on avait cru jusqu’ici impossible”. 

Les ouvriers sont décrits en train d’exercer 
avec passion leur art. Sur les prix que la 
Commission Impériale doit distribuer en 











décembre, Lapointe note qu’il n’entend parler 
de rien en septembre. En fait, il y a un récom¬ 
pensé. Une décoration fut décernée à Latour 
aîné en novembre, cordonnier à Liancourt 
dans l’Oise pour sa “grande fabrication de 
chaussures à la mécanique” et pour ses enga¬ 
gements “en faveur des classes ouvrières” (63). 

Pour l’auteur, son œuvre spécialisée sur 
la chaussure, bien que réduite, s’inscrit 
désormais dans la liste des quelques titres 
incontournables qui retracent l’histoire de la 
chaussure et de la cordonnerie qui ignorait 
jusqu’à ce jour celle de Lapointe. 

Frédéric-Gaël Theuriau 

(1) Tous ces renseignements se trouvent développés 
dans mon ouvrage Savinien Lapointe : œuvres calcéolo- 
giques, Tours, chez l’auteur, 2002, où se trouvent 
reproduits, commentés et annotés les écrits de 
Lapointe concernant la chaussure. 

(2) Lapointe, Mes chansons, Paris, Gustave Havard, 
1860 ; Une Voix d’en bas , Paris, tous les libraires, 1844. 

(3) Béranger, in Œuvres complètes , Paris, Perrotin, 
1838. 

(4) En introduction. 

(5) Rousseau écrit à propos de Madame Basile {in 
Œuvres complètes de Jean-Jacques Rousseau, Les Confes¬ 
sions, Paris, Gallimard, La Pléiade, 1939, livre second, 
p. 76) : 

[...] elle n’ôtoit pas les yeux de dessus son 
ouvrage ; elle tâchoit de faire comme si elle ne m’eut 
pas vû à ses pieds ; mais toute ma bêtise ne m’empê- 
choit pas de juger qu’elle partageoit mon embarras, 
peut-être mes désirs [...]. ” 

(6) In Le Christianisme dans la rue , Paris, L. 
Sauvaître, 1887, chapitre IL 

(7) Lapointe, Il était une fois, Paris, Jules Dagneau, 
1853 ; En ce temps-là, Paris, Alphonse Lemerre, 1888. 

(8) Saint Crépinien est également un autre patron. 

(9) Lapointe écrit dans L 'Union des cordonniers et des 
corroyeurs (De la chaussure française, III) : “Quiconque 
a vécu, comme moi, dix ans, dans les chambrées a pu 
s’en rendre parfaitement compte”. 

(10) Lettre de Mercier à Savinien Lapointe du 29 
septembre 1855 parue dans L’Union des cordonniers et 
des corroyeurs du 15 octobre 1855. Eugène Sue en parle 
dans sa préface d’ Une Voix d’en bas ( 1844). 

(11) “[...] j’en ai passé cinq chez M. Mercier [...] ”, 
écrit-il dans L ’Union des cordonniers et des corroyeurs 
(mécanique Mercier, I). 

(12) Lapointe écrit dans L’Union des cordonniers et 
des corroyeurs (Mécanique Mercier, II) : 

Ces jours derniers, enfin, nous nous sommes 
transporté à Mantes, chez M. Mercier. - Donnez-moi 
du cuir, lui dis-je, je viens essayer votre mécanique. Eh 
bien, il y a près de deux ans que je n’avais fait de sou¬ 
liers [...].” 

(13) Le 15 mai 1855, dans L'Union des cordonniers 
et des corroyeurs (Mécanique Mercier, I), Lapointe 
écrit : 

“ J’ai fait près de trente ans l’état de cordonnier 

(14) Il s’agit probablement de Charles-Michel 
Geoffroy (1819-1882), graveur qui exposa au Salon de 
Paris de 1848 à 1856 (Bénézit, Dictionnaire des 
peintres, sculpteurs, dessinateurs et graveurs , Paris, 
Gründ, 1999, t. 6, p. 22). 

(15) John Seymour, Métiers oubliés, traduction de 
l’anglais par Guy Letenoux, Paris, Chêne, 1997, 

pp. 120-121. 

(16) Emplâtre agglutinatif et résolutif, à base 
d’oxyde de plomb et de résines diverses, utilisé 
notamment pour la confection des sparadraps. 

(17) Titre d’un chapitre du livre de Jacques Poirier 
et Françoise Salaün, Médecin ou malade I, Paris, 
Masson, 2001, pp. 114-125, où il est question de la 
médecine en France aux XIX' et XX e siècles. 

(18) La Prostitution au XIX e siècle, texte présenté et 
annoté par Alain Corbin, édition abrégée de : De la 


prostitution dans la ville de Paris, considérée sous le 
rapport de l’hygiène publique, de la morale et de 
l’administration : 1836, Paris, Seuil, 1981. 

(19) Il y avait eu à Paris, depuis la Révolution 
française, onze expositions concernant l’industrie. Elles 
s’arrêtèrent un peu avant 1851 à cause de la mise en 
place des Expositions Internationales et Universelles 
qui débutent à Londres en 1851. 1849 est donc la date 
de la dernière exposition parisienne. 

(20) C’est ce qu’annonce Savinien Lapointe dans 
son journal L ’Union des cordonniers et des corroyeurs en 

1855 

(21) La mécanique Mercier devait avoir sa place. 

(22) Nous avons compté une planche par livraison 
de huit pages. Comme il y a 24 planches au minimum, 
l’ouvrage fait environ 8 x 24 = 192 pages. 

(23) In L'Union des cordonniers et corroyeurs. 

(24) Paris, Hachette/Massin, 1980, p. 6. 

(25) Groupe de statues inconnu. Néanmoins, il 
existe des groupes de prêtres similaires qui se trouvent 
au Musée du Louvre (in Salomon Reinach, Répertoire 
de la statuaire grecque et romaine, Paris, Ernest Leroux, 
1910, t. IV, p. 517). 

(26) La statue décrite par Lapointe est inconnue. Il 
existe toutefois une statue similaire au Musée d’Avallon 
(in Salomon Reinach, Répertoire de la statuaire grecque 
et romaine, Paris, Ernest Leroux, 1897, t. II, p. 310). 

(27) En Asie. 

(28) Roi du III e millénaire avant notre ère. 

(29) Jacques Vandier, Manuel d’archéologie égyp¬ 
tienne, Paris, A. et J. Picard, 1952, t. I, pp. 595-597. 

(30) Ibid., pp. 798-799. 

(31) Statue inconnue. 

(32) Statue inconnue. 

(33) Une statuette se trouve au Musée du Louvre 
(in Salomon Reinach, Répertoire de la statuaire grecque 
et romaine, Paris, Ernest Leroux, 1920, t. I, p. 175). 

(34) Une statue se trouve au Musée du Louvre 
(/'«Salomon Reinach, ibid., p. 143). 

(35) Une statue se trouve au Musée du Louvre 
(/«Salomon Reinach, ibid., p. 134). 

(36) Une statue se trouve au Musée du Louvre 
(/«Salomon Reinach, ibid., p. 144). 

(37) Une statue se trouve au Musée du Louvre 
(/«Salomon Reinach, ibid., p. 135). 

(38) Posidonius, né à Apamée, habita longtemps 
Rhodes, ce qui le fit appeler Posidonius de Rhodes. Ce 
philosophe, l’un des plus célèbre de la secte stoïque, fut 
lié avec Pompée et Cicéron, qui était un de ses 
disciples (in Musée de sculpture antique et moderne par 
le Comte F. de Clarac, Paris, Imprimerie Nationale, 
1851, t. V, pp. 89-90). Une statue se trouve au Musée 
du Louvre (/«Salomon Reinach, op. cit., p. 166). 

(39) Statue inconnue. 

(40) Une représentation se trouve au Musée du 
Louvre (in Paul Lacroix, Histoire de la chaussure, Paris, 
Adolphe Delahays, 1862, p. 20). 

(41) Appien, La Guerre civile, in Appiani 
Alexandrini Romanorum historiarum, Paris, Didot, 
1840, livre V chapitre I, XI. 

(42) Ibid., chapitre VIII, LXXVI. 

(43) Une représentation se trouve au Musée du 
Louvre, in Paul Lacroix*, op. cit., p. 12 ; voir aussi 
Jean-Paul Roux, La Chaussure, Paris, Hachette/Massin, 
1980, pp. 12-13. 

(44) Traduction personnelle issue, non de la version 
grecque, mais d’une version latine (Appiani Alexandrini 
Romanorum historiarum, Paris, Didot, 1840, V, I, XI, 
p. 518). Peut-être Lapointe a-t-il consulté cette 
version. 

(45) Traduction personnelle issue de la version 
latine Appiani Alexandrini Romanorum historiarum, 
Paris, Didot, 1840, V, VIII, LXXVI. 

(46) Le Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, Charles Daremberg et Edmond Saglio (dir.), 
Paris, Hachette et Cie, 1879, t. I, deuxième partie, pp. 
815-820, précise, dans l’article “Calceus” de Léon 
Heuzey, que le substantif calceamentum concerne le 
terme général des chaussures en dehors peut-être 
(Heuzey émet tout de même une certaine réserve) des 
chaussures dites ouvertes comme les soleae et les 
crepidae, ce que ne semble pas constater Lapointe. 


(47) C’était la chaussure de ville en cuir noir 
attachée sur le devant du pied par une courroie (Jean- 
Paul Roux, La Chaussure, Paris, Hachette/Massin, 
1980, p. 12). Le Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, op. cit., article “calceus”, corrobore les propos 
de Lapointe : 

“Les Romains désignaient par le mot calceus, dérivé 
de calx (talon), une espèce de chaussure montante et 
fermée, analogue à nos souliers et à nos bottines.” 

Voir aussi Paul Lacroix, op. cit., pp. 9 et 18, où il est 
précisé que des représentations se trouvent au Musée 
du Louvre. 

(48) Ce sont de simples semelles retenues par des 
lanières de cuir et qui laissent le pied à découvert. C’est 
la chaussure du matin (Jean-Paul Roux, ibid., p. 10). 
Le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, op. 
cit., t. IV, deuxième partie, article “Solca" de Victor 
Chapot, pp. 1387-1390, mentionne les mêmes espèces 
de sandales que Lapointe : les crepidae et gaüicae. Voir 
aussi Paul Lacroix, op. cit., p. 9, où il est précisé qu’une 
représentation se trouve au Musée du Louvre. 

(49) La semelle est épaisse et rustique ; elle fait du 
bruit pendant la marche, d’où son nom. (Jean-Paul 
Roux, ibid., p. 13). Voir le Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines, op. cit., article “Crepida, 
crepidula” d’E. Pottier, t. I, deuxième partie, pp. 1557- 
1560. Selon Paul Lacroix, op. cit., p. 10, une représen¬ 
tation se trouve au Musée du Louvre. 

(50) C’est le soulier à semelle de bois emprunté aux 
Gaulois ( Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, op. cit., article “Gallica” de G. Lafaye, t. II, 
deuxième partie, pp. 1453-1455). 

(51) La chaussure consiste en une forte semelle 
ferrée de clous serrés et pointus (in Dictionnaire des 
antiquités grecques et romaines, op. cit., article “Caliga” 
d’Edmond Saglio, t. I, deuxième partie, pp. 849-850). 
Paul Lacroix, op. cit., écrit qu’une représentation se 
trouve au Musée du Louvre. 

(52) Selon le Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, op. cit., t. IV, première partie, article “Ocrea” 
de G. Karo, pp. 145-149, Y ocrea est une sorte de 
jambière protectrice en bronze. 

(53) La chaussure était en cuir blanc, enveloppait la 
jambe mais laissait les orteils à nu. La semelle était 
garnie de clous (Jean-Paul Roux, ibid., p. 13). Voir 
aussi Paul Lacroix, op. cit., p. 17, qui écrit qu’une 
représentation des chaussures de Caligula se trouve au 
Louvre. 

(54) Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 
op. cit., article “Soccus” de Victor Chapot, t. IV, 
deuxième partie, pp. 1365-1366. 

(55) Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, 
op. cit., article “Cothurnus” d’E. Pottier, t. I, deuxième 
partie, pp. 1544-1548. 

(56) In Exposition Universelle de 1855 : Visites et 
études de S. A. I. le prince Napoléon au Palais des Beaux- 
Arts, Paris, Henri et Charles Noblet, 1856, pp. 19-22. 

(57) Proudhon, Projet d’Exposition perpétuelle, in 
Œuvres complètes de P.-J. Proudhon, introduction et 
notes de Edouard Dolléans et Georges Duveau, Paris, 
Marcel Rivière, 1936. 

(58) Le journal La Patrie (Paris, 1855-1856) prouve 
que l’exposition a duré six mois et demi. Les renseigne¬ 
ments que l’on trouve sur le sujet dans nos récents 
ouvrages prétendent qu’elle s’est achevée le 31 octobre, 
ce qui est faux car La Patrie continue tout le mois 
suivant à publier des comptes-rendus. Un article de fin 
novembre précise même que l'exposition, ouverte 
depuis six mois et demi, touche à sa fin. 

(59) In Exposition Universelle de 1855 : Visites 
et études de S. A. I. le prince Napoléon au Palais de 
l’Industrie, Paris, Perrotin. 1855. pp. 353-354. 

(60) In Exposition Universelle de 1855 : Catalogue 
officiel Paris, E. Panis, 1855. 

(61) In Exposition Universelle de 1855 : Le système de 
classification, Paris, Henri et Charles Noblet, 1855. 

(62) Journal qui parait de 1841 à 1932. 

(63) La liste des récompenses est publiée dans La 
Patrie de novembre et décembre 1855 et janvier 1856. 
La récompense décernée à Latour paraît dans le journal 
du vendredi 16 novembre. 









Avignon, été 1925 

280 employés de banque 
font grève 40 jours 

La grève des employés de banque en août-septembre 1925 est l’une des plus dures qu’ait connue Avignon. Il 
s’agit d’une grève nationale. L’agitation régnait depuis le mois de mai. Un responsable national du syndicat indé¬ 
pendant demande d’attendre le congrès de l’organisation. Un cartel est formé entre la CGT et le syndicat indé¬ 
pendant. Le samedi 25 juillet, les employés de banque pendant une heure de 14 à 15 h, se rendent en cortège de la 
place de l’Horloge à la gare puis reviennent vers la préfecture et finissent place de l’Horloge. 


U ne réunion tenue le 31 juillet 
groupe environ 200 employés. 
Un référendum est organisé ; 
pour la grève, il donne 

- - à la Société Marseillaise : 

unanimité sur 71 employés ; 

- au Comptoir National d’Escompte : 
unanimité sur 74 employés ; 

- au Crédit Lyonnais : 80 % sur 

85 employés ; 

- au Crédit National : 70 % sur 

65 employés. 

Les 4 établissements comptaient 
344 employés dont 32 directeurs et chefs de 
service. Il n’y aura que 27 non-grévistes dans 
une grève qui va durer 40 jours. 

Le 6 août la grève est déclenchée dans ces 
4 grandes banques. Mais restent en dehors la 
Société Générale, qui a 55 employés (elle paie 
le mieux, 7,50 F par jour pour la cherté de la 
vie, plus 300 à 487 francs par an), la Banque 
Populaire de Vaucluse, la Banque de la Vallée 
du Rhône. 

270 employés sur 295 sont donc en grève 
et un comité de grève est constitué qui se 
réunit tous les jours (en font partie sans doute 
les dirigeants du syndicat indépendant : 
Albert Jean, son secrétaire ; Henri Monnier, 
son adjoint ; Gabriel Lenfant, trésorier géné¬ 
ral et Mari us Aubert, trésorier-adjoint). 

Le commissaire de police signale quelques 
incidents : une non-gréviste aurait reçu une 
gifle (8 août 1925), surtout non-grévistes et 
dirigeants sont hués et conspués : “s’étaient 
mêlés divers éléments étrangers à la grève parmi 
lesquels des socialistes, comme le nommé 
Tourvielle, excitant les grévistes. Remarqués 
aussi dans la foule les conseillers municipaux 
socialistes Rouvier et Clairgeon...” (12 août 
1925). Le rapport du 13 août du commissaire 
spécial fait état d’une chanson “Le Renard”, 
dont il dit transmettre le texte mais que nous 
n’avons pas retrouvée et qui joue un rôle 
important. Elle est chantée lors du cortège de la 
gare à la place de l’Horloge (RG 19 août) et le 
22 le commissaire spécial note : “ce matin les 
grévistes se sont rendus devant le domicile d’un 


non-gréviste où ils ont chanté la chanson 
du “Renard””. Le 4 septembre il note encore 
cette même chanson lors d’un cortège de 
22 employés rue de la République pour se 
rendre devant le Crédit Lyonnais. 

Les directions envoient des huissiers et des 
lettres recommandées aux grévistes, mais 
ceux-ci obtiennent une subvention de 
6 000 francs du conseil municipal. Et le 
comité de grève publie les traitements des 
dirigeants nationaux des banques. 

“On constate que les grévistes qui 
espéraient, ces jours-ci, la fin du conflit 
deviennent plus bruyants dans la rue et 
accompagnent avec plus d’acharnement à leur 
domicile les 2 ou 3 employés du Crédit 
Lyonnais qui continuent à travailler”, écrit le 
commissaire. Ils “réclament à titre d’avertisse¬ 
ment la grève générale de tous les travailleurs 
de France afin de protester contre la main¬ 
mise de la finance internationale sur le 
gouvernement de notre pays” (5 septembre). 

Mais la lassitude joue. Le 7 septembre, 
douze demandent l'aide du Procureur pour 
rentrer. Le 11, une quarantaine ont repris le 
travail (rapport des RG). 

Les directeurs veulent congédier. Le 
secrétaire général de la préfecture les met en 
garde. Il en rend compte dans une lettre de 
deux pages : “Je les ai mis en garde contre la 
possibilité de voir le conflit s’envenimer, et 
faisant appel à leur bonne volonté, les ai priés 
de réfléchir.” 

Un référendum décide la reprise, mais 
nombreux sont les travailleurs congédiés. Au 
Crédit Lyonnais, 14 dont une veuve de guerre 
et un sous-chef de service ; 18 à la Société 
Générale ; 7 à la BNC, dont un mutilé de 
guerre et un orphelin de guerre ; 9 au CNE 
dont Jean et 4 syndicalistes. (“Le directeur de 
cette banque (...) dont l’attitude a été non 
seulement maladroite mais déplorable...”). 

Le secrétaire général de la préfecture 
adresse son rapport le 15 septembre : “Au 
total 280 grévistes, 48 renvois, la proportion 
est de 17 %. Cette proportion est à mon sens 
beaucoup trop forte ; aucune faute profes¬ 


sionnelle n’ayant été commise par les 
employés”. La CNE exclut “Jean, Jacquet, 
Calandre, Dumas, dont la moyenne des 
services dans l’établissement est de 15 ans 
(...) uniquement pour le motif qu’ils étaient à 
Avignon les représentants de la Fédération 
syndicale (...) outrecuidance inopportune. 
Je dis inopportune, car les victimes de ce 
regrettable conflit ne manqueront pas, si des 
mesures ne sont pas prises dans le sens que je 
préconise, de rallier à leur cause la Fédération 
des Syndicats de la Bourse du Travail”. 

Le 17 septembre le préfet lui-même écrit 
au Ministre de l’intérieur : “Je suis en droit 
d’affirmer qu’au cours de la grève des 
employés de banque aucun incident consti¬ 
tuant une entrave à la liberté du travail n’a été 
constaté par les services de police. S’il n’a 
pas été possible, comme il est facile de le 
concevoir, d’empêcher les grévistes de siffler 
ou de saluer par des huées le passage des 
employés ayant continué le travail, par contre 
ces derniers ont toujours grâce à la protection 
de la police eu libre accès dans leurs 
établissements...” et il s’élève contre la 
version donnée par la Société Marseillaise. 

La liste des renvois dressée par la préfecture 
comprend 13 hommes qui ont fait 52 mois 
de guerre, plusieurs qui ont fait 48 mois, un 
prisonnier évadé (peut-être cela explique-t-il la 
combativité des grévistes ?), des cas sociaux... 
(Gabriel Trille, 55 ans, 22 ans de service à la 
Société Marseillaise, femme infirme, 2 enfants 
tuberculeux, est renvoyé sans indemnité, et 
par bonheur touche 850 francs du syndicat et 
200 du conseil général). 

Le ministre lui-même intervient et les 
banques font des promesses mais le résultat est 
nul. Une subvention municipale de 
25 000 francs est accordée et “à la suite de 
démarches engagées par le clientèle des 
banques, 6 employés ont été réintégrés” (RG 
19 septembre). Le 30 septembre, 38 n’ont pas 
été repris, mais 16 ont trouvé un autre emploi. 

Le 26 mars 1926, les Prud’hommes 
accorderont une indemnité à Jean. 

A. Simon 
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4 août 1870 à Wissembourg, 


Les francs-tireurs de Champagne 
gui refusèrent l’armistice 


arrebruck (2 août), Wissem¬ 
bourg (4 août), Forbach 
(6 août), Frœschwiller 
(6 août), Borny (14 août), 
Rezonville (16 août), Saint- 
Privat (18 août)... en cet été 1870, impla¬ 
cablement les troupes prussiennes avan¬ 
cent en bousculant l’armée française. Les 
habitants effrayés fuient, les journaux de 
Paris n’arrivent plus, les communications 
sont coupées, les conseils municipaux 
siègent en permanence et les mauvaises 
nouvelles se propagent. 

A Montmirail petit village de la Marne 
où les débris de la Grande Armée avaient 
en 1814 une dernière fois battu les coali¬ 
sés, le maire pour éviter « tout incident » 
décide que le personnel municipal et les 
sapeurs pompiers doivent rendre les armes 
qu’ils détiennent. Quelques uns dont 
Gustave Théophile Lange un négociant 
de 35 ans refusent et partent à temps pour 
Chalons car le village est bientôt envahi 
par 40 000 Prussiens qui campent dans 
les jardins, réquisitionnent les logements, 


fouillent les lieux à la recherche d’armes et 
de nourriture. 

Apprenant qu’à Romilly dans l’Aube, 
une compagnie de francs-tireurs se 
forme sous la direction d’un industriel 
Philippon-Degois, Lange et quelques 
compatriotes décident de la rejoindre. 
Après quelques coups de mains, mal équi¬ 
pée et organisée, sans ordres officiels, la 
compagnie se disloque devant l’arrivée 
massive des troupes ennemies. Des 
notables républicains de Chalons, Reims 
et Epernay envoient des délégués auprès 
de la délégation du gouvernement réfugié 
à Tours pour proposer la mise en défense 
des départements envahis de la 
Champagne. 

Paris est assiégé depuis le 19 septembre 
et la stratégie du gouvernement provisoire 
repose alors sur le harcèlement des Prus¬ 
siens déployés dans les régions envahies de 
l’Est pour l’obliger à relâcher la pression 
sur Paris, on compte sur les francs-tireurs. 
Pour mener à bien cette lutte, Gambetta 
réfugié à Tours cherche l’appui des 

— ru 


comité locaux de défense qui se sont 
spontanément mis en place. Placés sous le 
contrôle de comités militaires départe¬ 
mentaux, ces comités de défense ont pour 
but de réunir tous les moyens de défense 
possible. 

Le comité de Champagne réunissant les 
départements de la Marne, de la Meuse et 
de la Meurthe est autorisé à lever des 
troupes partout où il le peut et une 
nouvelle formation appelée « Compagnie 
des Francs-tireurs de la Champagne »' est 
formée sous les ordres de Lange nommé 
capitaine. Il a sous ses ordres Lucien 
Eugène Coutrot, fils d'un riche négociant 
maire des Essart-le-Vicomte dans la 
Marne, 20 ans, étudiant préparant Poly¬ 
technique nommé lieutenant, Pierre 
Charles Charlemagne, 38 ans, cultivateur 
à Bouchy-le-Repos (Marne), marié, père 
de trois enfants, ancien soldat au 27' de 
ligne ayant fait les campagnes d’Italie et 
de Crimée, nommé sous-lieutenant, 
Alfred Anatole Thevenet agent voyer, 
adjudant, Armand Eugène Leblanc, 



















Les francs-tireurs de Champagne qui refusèrent l’armistice 


mystérieusement , d'échapper aux troupes 
nombreuses [...], de harceler l’ennemi, de 
lui couper ses communications et de lui 
enlever ses convois d’approvisionnement [...] 
» Le produit des prises sert à l’équipement 
(souliers, pantalons, vareuses, képis, 
guêtres) et à l’achat de vivres, une partie 
est revendue pour l’achat d’armes, une 
autre est donnée aux maires pour qu’ils les 
distribuent à la population. Un fonds de 
réserve est constitué entre les mains d’un 
tailleur de Montmirail, Agon. 

Le 2 janvier, entre Conflans et 
Marcilly-sur-Seine, 150 francs-tireurs 
attaquent 200 Prussiens, le combat dure 
6 heures, 64 Prussiens sont tués ou 
blessés, les assaillants ne comptent qu’un 
tué et deux blessés, ils se retirent en 
emportant des bagages, des munitions 
(10 000 cartouches), 3 chevaux de selle et 
un fourgon attelé de 2 chevaux. 

Bien évidemment, devant les attaques 
de plus en plus nombreuses et réussies des 
francs-tireurs, l’état-major prussien réagit 
violemment. Le général von Sweden 
proclame : «[...] Tout individu qui ne fait 
partie ni de l’armée régulière française, ni 
de la garde nationale mobile, et qui sera 
trouvé muni d’une arme, portât-il le nom de 
franc-tireur ou autre, 
du moment où il sera 
saisi en flagrant délit 
d'hostilité vis-à-vis de 
nos troupes, sera 
considéré comme 
traître et fusillé ou 
pendu, sans autre 
forme 

Le 19 décembre, 
un groupe de 
8 hommes protégé 
par leurs camarades, 
tente de s’emparer 
d’un troupeau de 
2000 moutons à 
Mareuil-en-Brie 
mais 300 fantassins 
et une centaine de 
cavaliers prussiens 
dissimulés surgissent 
et les encerclent, 
après un combat 
acharné, 13 Prus¬ 
siens sont tués et 
15 sont blessés, le 
commandement 
prussien décide en 
représailles d’occu¬ 
per Mareuil en 
enfermant les habi¬ 
tants dans l’église et 


incendiant le château et plusieurs fermes. 
Le 20 décembre après plusieurs attaques 
de francs-tireurs, les Prussiens imposent 
une contribution de 10 000 F à la 
commune de Sézanne, ils occupent 
Provins et fusillent deux notables à 
Tréfols. Le 18 janvier 1871, trois groupes 
de francs-tireurs coupent la voie ferrée 
entre Chalons et Vitry-le-François, 
Chalons et Epernay et Epernay et 
Château-Thierry. Les Prussiens prennent 
quatre otages à Vendières qu’il exécutent 
en exigeant de la commune une rançon 
de 5000 F. 

Le 28 janvier l’armistice est conclu à 
Versailles. Les départements du Doubs, 
du Jura, de la Haute-Saône et de la 
Côte-d’Or en sont exceptés et par 
négligence (?), il n’est pas fait mention de 
cette exception dans la dépêche adressée 
par Jules Favre, le négociateur français à la 
Délégation du gouvernement à Bordeaux 
et Bismarck qui contresigne la dépêche ne 
fait pas modifier cette omission. 

Ne voulant pas croire à un armistice, les 
francs-tireurs continuent leurs opérations. 
Le 30 janvier, ils interceptent un convoi 
de 15 voitures et 30 chevaux conduits par 
des charretiers français transportant 


Jules Favre signataire de l’armistice du 28 janvier 
1871. 


ancien sous-officier ayant participé à la 
campagne d’Afrique, ouvrier dans la 
construction, sergent et André Joseph 
Mirbelle caporal cantinier. Plusieurs 
sections sont formées, à Vendières dans 
l’Aisne sous les ordres de deux prêtres 
Thomas Salot curé à Vendières et l’abbé 
Boulingre, curé de Mont-Dauphin, à 
Baulne sous les ordres du capitaine 
Antoine Bonheur et du lieutenant Loreau, 
à Ville-en-Tardenois sous les ordres du 
capitaine Turquin notaire à Faverolles, à 
Igny-le-Jard sous les ordres du capitaine 
Denise ainsi qu’à Orbays-l’Abbaye et Le 
Baizil. La Compagnie a des contacts avec 
des comités de résistance à Epernay, 
Reims et Chalons. 300 hommes au total 
sont équipés de manière fort disparate, de 
fusils Spencer, de fusils à aiguille, de 
chassepots, de fusils de pompiers, d’armes 
de poing et de chasse, des prises opérées 
sur les Prussiens au fur et à mesure 
viendront s’y ajouter. 

Chaque gradé reçoit un ordre de mis¬ 
sion signé du délégué du ministre de la 
Guerre dont l’article premier mentionne : 
« Ne sera admis à faire partie de la Compa¬ 
gnie des Francs-tireurs de la Champagne 
que tout homme muni d’un certificat de 
bonnes vies et mœurs émanant du maire de 
sa commune et n’ayant subi aucune 
condamnation. » 

Les francs-tireurs opèrent à partir de 
la mi-novembre en coups de mains, 
réquisitions de vivres et marchandises des¬ 
tinés aux Prussiens, attaques de convois 
isolés et exécutions de collaborateurs dans 
une région comprise entre Dormans, 
Château-Thierry, La Ferté sous Jouarre, 
Coulommiers, Provins, Romilly, La Fère- 
Champenoise et Sézanne, le pays 
permettant selon Lange « d’opérer plus 


Gambetta à Tours. Illustration allemande. 


’roces.» 



















âge de 
natif de 


Les francs-tireurs du colonel Lhoste, apres avoir chassé l’ennemi de Chanceaux, Francs-tireurs en reconnaissance, 
mangent le dîner servi par les Allemands. 
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Les francs-tireurs de Champagne 


notamment « des fromages, des lièvres et 
lapins et même des cigares de la Havane » 
destinés aux Prussiens. Les deux respon¬ 
sables du convoi sont arrêtés puis relâchés 
à Troyes mais le propriétaire des voitures 
est lui aussi arrêté, interrogé et après 
« un jugement », fusillé. Le 1" février, la 
compagnie va camper dans les bois du 
Gril d’Acan à hauteur de Beauvais-la- 
Noue en attendant les ordres ne sachant 
pas s’il y avait une suspension d’armes ou 
un armistice. Le 12 février, quelques 
francs-tireurs attaquent un convoi de 
Prussiens venus à Belval percevoir des 
contributions. Obligés de se replier à 
Cuchery, les occupants perquisitionnent 
l’église et ayant trouvé des armes cachées 
derrière l’autel fusillent le curé. Le respon¬ 
sable militaire pour la région Champagne 
Albert Marion donne l’ordre à la 
compagnie de continuer les opérations. 
Le 16 février, les francs-tireurs arrêtent 
un convoi d’approvisionnement destinés 
aux Prussiens à Beauvais-la-Noue, 
le conducteur Tritz originaire de 


Winterlsbourg dans la Meuse est fouillé et 
des papiers saisis révèlent qu’il est 
un fournisseur régulier des troupes 
occupantes. Traduit devant une cour 
martiale, il est condamné et fusillé. Le 
17 février, un convoi de 4 voitures et 
8 chevaux est intercepté à Sézanne. 

Le 23 février, Marion, selon des 
instructions du ministère de la Guerre, 
demande à Lange de se rendre à Nevers 
« avec tous les hommes disponibles de sa 
compagnie » auprès du général Dutemple 
pour se mettre à sa disposition. Les 
hommes divisés en trois groupes se 
rejoignent à Clamecy et Lange se rend 
seul à Nevers où Dutemple lui donne 
l’ordre de faire venir les quatre-vingt 
hommes de la compagnie, réguliers de 
l’armée, évadés des camps prussiens. 
Après négociation et demande d’ordres au 
ministère, Lange obtient que le reste de la 
compagnie puisse également venir par 
chemin de fer bien que la ligne soit admi¬ 
nistrée par les Prussiens. Peu rassurés et en 
armes, ils réussissent sans encombre à 


REPUBLIQUE FRANÇAISE 
LICENCIEMENT DES CORPS FRANCS 

Compagnie des Francs tireurs de la Champagne dite Première Compagnie des Volontaires de la Marne. 

Le capitaine de la Compagnie des Francs tireurs de la Champagne, en exécution des ordres du Commandant des départements de 
la Marne, de la Meuse et de la Meurthe, autorise le nommé 


à se retirer dans ses foyers à 


Il certifie en outre qu’il s’est bien conduit pendant sa présence à ladite compagnie du.1870 au.1871. 


Fait et certifié à Nevers le 4 mars 1871. 
Le Capitaine commandant Lange 


arriver, les hommes de l’active sont 
envoyés au recrutement et les cent-vingt 
autres à Paris pour démobilisation. Arrivés 
à Paris le 1" mars, les hommes essaient 
tant bien que mal de se loger et de ravi¬ 
tailler, ils sont accueillis chaleureusement 
par des gardes nationaux du XVIII' arron¬ 
dissement. Lange après de multiples 
démarches obtient des bons de réquisition 
et 13 francs 85 centimes pour chaque 
homme avec une feuille de licenciement 
(voir ci-dessous). 

Malgré ses demandes, Lange n’a pu 
obtenir aucune garantie quant à une 
protection contre les poursuites et les 
recherches menées contre eux par les 
Prussiens. Le 13 mars, ils se séparent et 
« chacun prend la direction qui lui semble 
la meilleure. » 

Lange rejoint par sa femme, reste à 
Paris pendant la Commune, il sympathise 
avec l’insurrection mais n’y participe pas. 
Sollicité plusieurs fois pour combattre 
dans un camp ou dans l’autre il répond : 
« Je ne connais qu'un ennemi : l’étranger 
envahisseur. Jamais je ne combattrai des 
compatriotes. » Coutrot et quelques 
hommes restent également à Paris et 

[ adhèrent aux idées de la Commune sans y 
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jouer aucun rôle. Charlemagne s’engage le 
15 avril au 1" bataillon de chasseurs de la 
Garde nationale où il est élu lieutenant. 
Il est envoyé au fort de Montrouge et 
participe à plusieurs combats. Après la 
Semaine sanglante, il se cache dans un 
hôtel et est arrêté sur dénonciation, il est 

I condamné le 3 février 1872 par le 16' mc 



























qui refusèrent l’armistice 



Distribution de moutons aux Bavarois (Canadian Illustrated News du 10 
décembre 1870). 


Arrivée des prisonniers de guerre français à Berlin (Canadian Illustrated News du 
29 octobre 1870). 


Conseil de guerre à 2 ans de prison et 
5 ans de privation des droits civiques mais 
après des démarches actives du curé de 
Bouchy, il bénéficie d’une remise de peine 
le l"juin et est remis en liberté. Plusieurs 
hommes incorporés dans les troupes de 
Versailles refusent de « tirer sur les 
Parisiens » et sont envoyés en Afrique aux 
compagnies de discipline. Deux anciens 
francs-tireurs rentrés chez eux sont arrêtés 
par les Prussiens et, conduits en 
Allemagne, sont condamnés à 7 ans de 
travaux forcés. Le curé Salot est envoyé 
« en disgrâce » à Laffaux (Aisne) et l’abbé 
Boulingre subit le même sort à Montgé 
(Seine-et-Marne). Thèvenet reprend ses 
fonctions d’agent voyer dans l’arrondisse¬ 
ment de Reims. 

Ayant pratiquement fini de poursuivre 
les Communards, la justice militaire 
s’intéresse maintenant aux réfractaires et 
dissidents de tout poil. Les Prussiens n’y 
sont pas totalement étrangers car ils mul¬ 
tiplient les démarches et vont même 
jusqu’à arrêter et jeter en prison à Reims 
pendant 12 jours, la mère de Lucien 
Coutrot et son frère aîné, les autres 
membres de la famille ayant réussi à 
échapper à l’arrestation ! Nos braves 
francs-tireurs de la Marne, rebelles dans 
l’âme ne pouvaient y échapper ! Une 
instruction militaire est ouverte. Lange, 
Coutrot et dix-sept francs-tireurs de la 
compagnie sont arrêtés le 28 août 1873 et 
incarcérés au Cherche-Midi. Six, le 
capitaine Lange, le lieutenant Coutrot, le 
sous-lieutenant Charlemagne, l’adjudant 
Thèvenet, le sergent Leblanc, le caporal 
Mirbelle sont finalement poursuivis pour 
organisation de bandes armées sans 
autorisation, vol à main armée, violation 
de domicile, assassinat et compromission 
d’armistice, 100 000 F de dommages- 
intérêts sont réclamés par trois négociants 


ayant été malmenés. Le responsable mili¬ 
taire Marion n’est pas poursuivi en raison 
des difficultés de procédure à le juger car 
compte tenu de son grade, il aurait fallu 
réunir un conseil de guerre composé de 
maréchaux ou de généraux de division ! 

Le 3 janvier 1874, les six accusés sont 
traduits devant le 2ème Conseil de guerre 
présidé par le colonel Le Mordan de 
Langourian, commandant le 115' régi¬ 
ment de ligne. Cinq audiences sont néces¬ 
saires pour auditionner 42 témoins à 
charge, 5 témoins à décharge et 3 autres 
témoins. 119 questions sont posée, 116 
passibles de la peine de mort et 3 du ban¬ 
nissement, le président se réserve le droit 
de répondre à une question supplémen¬ 
taire passible d’emprisonnement pour 
homicide par imprudence. Les débats 
tournent autour de six questions sur la 
légalité de la compagnie, des grades, des 
actes après l’armistice, des prises, enfin et 
surtout celle des arrestations et des 
condamnations à mort. 


Les accusés n’ont évidemment aucune 
difficulté à démonter la légalité de la 
création de la compagnie et des grades, 
produisant l’article 1 ‘‘ du décret du 29 
septembre 1870 : « Les compagnies de 
francs-tireurs seront mises à la disposition du 
ministre de la Guerre et soumises au point de 
vue de la discipline au même régime que la 
garde nationale mobile » ainsi que nombre 
d’ordres écrits et plusieurs témoignages. 

Sur la légalité des actions armées après 
l’armistice, trois arguments sont avancés. 
En application de l’alinéa 2 de l’article 7 
du traité d’armistice, « Tous les corps de 
francs-tireurs seront dissous par une 
ordonnance du gouvernement français » or 
les accusés démontrent n’avoir eu aucune¬ 
ment connaissance d’une quelconque 
décision du gouvernement sur ce point. 
Est ensuite démontrée, la confusion 
résultant des limites géographiques de 
l’armistice, la fixation de la ligne de 
démarcation établie par l’article 1", 
n’apparaissant pas clairement à celui qui 


Récit par le capitaine Lange de la perquisition chez un notable de 
Le Thoult-Trosnay dans la nuit du 2 au 3 décembre (Extraits) 

Je somme le propriétaire d’ouvrir. Immédiatement, toutes les lumières s’éteignent, les 
portes sont barricadées, et les défenseurs armés. Après la troisième et inutile somma¬ 
tion, la porte est enfoncée à coups de crosse. Mais, à notre grande surprise, les chiens 
seuls résistent et aboient, les hommes, malgré leur fanfaronnades, se sont cachés dans la 
maison. 

Nous fouillons la maison de fond en comble, questionnons les occupants enfin 
découverts et ne trouvant rien de compromettant. Déjà, je mettais en devoir de dresser 
un procès-verbal justificatif pour cette famille accusée à tort, lorsque Coutrot remarqua 
l’estomac singulièrement proéminent de la jeune fille de la maison. 

J’ordonnais à cette dernière de défaire son corsage. 

Naturellement, elle et son père protestèrent au nom des moeurs outragées. Mais sur 
mon insistance, elle finit par s’exécuter, de fort mauvaise grâce, cela va sans dire. 

Or, c’était un vrai trésor, que la poitrine de cette jeune fille. 

Les billets de banque allemands y voisinaient avec les lettres les plus compromet¬ 
tantes. 
















Opérations militaires menées 

par la Compagnie des Francs-tireurs de la Champagne (Extraits) 


15 au 18 novembre : capture de 4 équipages comprenant du 
vin, de la bière, du jambon, du lard, de la salaison, 4800 bou¬ 
teilles de champagne, des lainages, des cigares, du tabac ainsi 
qu’une chaise de poste et deux chevaux. 

20 novembre : arrestation sur la route de Sézanne à Paris de 
quatre brocanteurs originaires de Bavière amené devant le 
procureur de la République de Provins et confiscation de sucre. 


convoi de 10 voitures attelées de 27 chevaux à Margny menées 
par des conducteurs français munis de passeports prussiens et 
saisie de graisse alimentaire, de jambons, de saucissons, de 
légumes secs et de tabac. 

1er janvier: capture d’un premier troupeau de 1886 moutons 
et d’un second de 53. 

2 janvier : attaque entre Conflans et Marcilly-sur-Seine de 


d’eau-de-vie et de mercerie. 

23 novembre : arrestation sur la route de Joiselle et de Ville- 
neuve-la-Lionne de 3 voitures d’avoine destinées aux troupes 
allemandes. 

25 novembre : échange de 11 prisonniers prussiens contre les 
membres de la famille de Charlemagne pris en otage. 

27 novembre : arrestation à Esternay d’une voiture de 
comestibles destinée aux troupes allemandes, les voituriers 
sont conduits à Romilly-sur-Seine. 

27 novembre : attaque de la malle-poste prussienne près de La 
Ferté-Gaucher, plusieurs Prussiens tués. 

27 novembre : capture de 18 vaches appartenant aux Prus¬ 
siens à La Ferté-Gaucher, en représailles les Prussiens capturent 
deux hommes dont un franc-tireur, ils sont fusillés à Meilleray. 

2 et 3 décembre : capture de 5 chariots conduits par 8 
Prussiens et de 3 chariots conduits par des Français transportant 
du champagne. 

2 et 3 décembre : perquisition chez un notable de Le Thoult- 
Trosnay, confiscation de plusieurs milliers de francs. 

5 décembre : renonciation à attaquer un convoi dans la forêt 
de Gault en raison de la présence d’otages français. 

8 décembre : perquisition 
dans une maison entre Mont- 
mirail et Vieils-Maisons et sai¬ 
sie de moutons. 

12 décembre : attaque d’un 
convoi près de Baulne et prise 
de 2000 têtes de bétail, 3 
francs-tireurs sont tués et leurs 
cadavres exposés par les Prus¬ 
siens sur la place de Dormans. 

15 décembre : attaque d’un 
convoi de moutons sur la 
route d’Orbais à Condé-en 
Brie conduits par des Français, 
les documents saisis montrent 
que les conducteurs travaillent 
pour l’état-major prussien, en 
application de l’article 77 du 
code pénal, ils comparaissent 
devant une cour martiale et 
sont fusillés. 

19 décembre : attaque d’un 
convoi de 2000 moutons près 
de Mareuil-en-Brie, après un 
combat acharné, le convoi par¬ 
vient à passer mais il est arrêté 
le lendemain par la section de 
Baulne (capitaine Antoine 
Bonheur). 

20 décembre : attaque d’un 


200 Prussiens par 150 francs-tireurs, 64 Prussiens sont tués ou 
blessés, pertes estimées à 1 tué et 2 blessés, confiscation des 
bagages, de munitions (10 000 cartouches), 3 chevaux de selle et 
un fourgon attelé de 2 chevaux. 

4 janvier : prise de 6 chariots d’approvisionnement. 

12 janvier : prise d’un chariot d’approvisionnement. 

10 au 15 janvier : plusieurs tentatives pour saboter les voies de 
chemin de fer. 

15 janvier : capture de 3 voitures entre Montmirail et Vieils- 
Maisons, les conducteurs sont traduits en cour martiale et 
fusillés. 

16 janvier : perquisition chez un paysan pour l’empêcher de 
vendre de l’avoine aux Prussiens. 

17 et 18 janvier : coupure de la ligne télégraphique en 
17 endroits. 

18 janvier : sabotage de la voie ferrée entre Chalons et Vitry- 
le-François, Châlons et Epernay et Epernay et Château-Thierry, 
en représailles, les Prussiens exécutent des otages à Vendières et 
exigent une rançon de 5000 F. 

20 janvier : attaque par Charlemagne et 4 hommes de 
2 officiers prussiens qui sont tués. 

20 janvier : attaque à Pargy 
de 3 troupeaux de 1200 mou¬ 
tons escortés par 13 soldats et 
6 bergers prussiens, les Prus¬ 
siens ont onze tués et les 
francs-tireurs trois. 

21 janvier : attaque d’un 
convoi de 2500 moutons entre 
Fromentières et Montmirail, 
les douze conducteurs sont 
fusillés. 

24 janvier : attaque d’un 
convoi et arrestation des trois 
conducteurs et d’un collabora¬ 
teur « travaillant dans une bras¬ 
serie », ils sont fusillés 
30 janvier : attaque d’un 
convoi de 15 voitures et 30 
chevaux , le propriétaire est 
fusillé. 

12 février : attaque d’une 
troupe de Prussiens à Belval. 

16 février : confiscation d’un 
convoi de 5 chevaux et 52 
caisses de cigares à Beauvais-la- 
Noue, le conducteur est fusillé. 

17 février : confiscation d’un 
convoi de 4 voitures et 8 che¬ 
vaux sur la route de Nancy à 
Lagny. 

















Une réquisition par les troupes prussiennes. 

ne possède pas une carte d’état-major sous 
les yeux et l’exemption de quatre départe¬ 
ments n’étant même pas connue des auto¬ 
rités de Bordeaux ! Enfin tout simplement, 
les francs-tireurs indiquent n’avoir pas eu 
connaissance immédiatement de l’armis¬ 
tice : « Nous étions envahis de toute part [...] 
nous n 'étions pas officiellement avertis de la 
suspension d’armes ». De plus Marion le res¬ 
ponsable de la zone confirme ses ordres de 
poursuite du combat : « Je ne crois pas à 
l’armistice [...] Continuez les hostilités ! » 

Sur la légalité des prises, il est facile¬ 
ment prouvé qu’elles répondent aux 
nécessités de la guerre et que toutes les 
captures sont revendues ou distribuées. 

Enfin concernant les arrestations et les 
condamnations à mort, Lange et ses 
camarades établissent qu’ils ont agi sur 
ordre du procureur de la République de 
Provins qui dans une déclaration publiée 
dans la presse invoque la légalité des 
condamnations à mort contre les collabo¬ 
rateurs en application de l’article 77 du 
code pénal : 

« Le journal d’hier a annoncé la 
condamnation à mort et l’exécution 
immédiate du nommé Picard. 

Je crois devoir, dans l’intérêt de tous, 
rappeler les dispositions de l’article 77 du 
code pénal. 


Toute personne qui aura pratiqué des 
manœuvres ou entretenu des intelligences 
avec l’ennemi, à l’effet de lui fournir des 
secours en soldats, hommes argents, vivres 
ou munitions sera punie de mort. 

L'exécution de Picard prouve que la 
République veille au maintien des les lois 
quelle qu 'en soit la rigueur ! un pareil 
exemple rappellera à ceux qui par impossible 
l’oublieraient, que le salut comme la dignité 
d’un peuple, est dans le respect absolu de la 
loi. 

Le procureur de la République Breton » 

(Les Nouvelles du Jour du 30 novembre 
1870,1. 

Toutes les arrestations et condamna¬ 
tions n’ont concerné que des trafiquants 
avec les Prussiens qui ont mérité leur sort. 

Les accusés dénoncent l’acharnement 
du capitaine rapporteur Régnier à tel 
point qu’ils déposent des conclusions 
contre sa façon de procéder et demandent 
son expulsion ! Ils font ressortir en outre 
que le commissaire du gouvernement, le 
commandant Bailly, n’avait pas remis au 
président certaines pièces favorables aux 
accusés, qu’il avait produit une traduction 
altérée d’une pièce très importante et qu’il 
avait dénaturé le sens d’une autre en ne 
lisant que des extraits dans son rapport. 

Après cinq jours de débats, le deuxième 
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Conseil de guerre acquitte tous les Francs- 
tireurs de Champagne en répondant non 
aux 119 questions qui lui sont posées. Les 
francs-tireurs peuvent espérer recouvrer 
de suite leur liberté mais ils doivent 
encore subir l’acharnement du capitaine- 
rapporteur Régnier qui avait déclaré : 
« Je sais parfaitement bien qu 'ils seront 
acquittés, mais malgré cela je les conserverai 
encore ici pendant deux mois. » Et il 
maintient l’arrestation en prétextant une 
instruction sur d’autres faits. Toutes les 
visites leur sont en plus refusées ! Saisi du 
fait, le gouverneur militaire de Paris, le 
général Saget, se transporte au Cherche- 
Midi, inflige 15 jours d’arrêt à Régnier 
avec ordre de lui envoyer un rapport dans 
les deux jours sous peine de prison. Le 
14 janvier, Régnier rend une ordonnance 
de non-lieu et les prisonniers sont remis 
en liberté. La Guerre de 1870 est enfin 
finie pour eux. 

Pierre-Henri Zaidman 

1) D’autres groupes de francs-tireurs agiront 
dans la région pendant la Guerre sous des appel¬ 
lations semblables : les Vengeurs de la Marne, 
120 hommes sous la direction du capitaine 
Pilloy, les Francs-tireurs de la Marne sous la 
direction du capitaine Padier, dissous le 30 
octobre 1870 en raison des menaces prussiennes, 
les Francs-tireurs de la Marne sous la direction du 
capitaine Malon propriétaire à Hautvillers. 





















Vies d’Ajistes à la Libération 









Préparation d'un repas collectif de "béton" (lait et farine) sur un feu de bois humide, lors d'une sortie de 7 945. 


E n 1944 à Nantes, gans : "jeunes du monde 

les réunions du entier salut" ; "ce n'est pas 

"Club Ajiste" se aimer la nature que de l'aimer 

tenaient dans aux seuls beaux jours" (de 

- l'arrière-salle Marie Colmont, notre poé- 

d'un café du centre, là où, tesse ajiste). Fiers du résultat, 

suite aux bombardements, de nous avons ensuite attaqué 

nombreux civils avaient péri notre AJ avec un dortoir de 

et où nous vivions au milieu gars, un de filles, une cuisine 

des ruines. et une salle commune. 

Après la Libération, la Mai- Dans ces travauX( nous , es 
rie nous octroya une maison manue , s men ions les opéra- 
delabree de deux étages, près tions Mais nos co pains étu . 
de la Manufacture des tabacs. diants et emp |oyés, pleins de 
Chaque soir, au pied des | f 0U g ue au départ, se lassaient 
murs, s'entassaient des nuées vite de ce travai | répétitif : les- 
de vélos, comme devant les $iver/ rincer( badigeonner ! Ils 
cafés à la sortie des usines et trouvaient ça f astid ieux, salis- 
des chantiers navals. I sant et préféraient se lancer 

dans de grandes discussions ; 

Premier chantier alors ^ ue nous ' les P rolos - 

I fCflffCf UfUfflfCf habitués à la monotonie du 
_• boulot, nous pouvions rester 

QU groupe espoir des heures à bosser à la 

même place, sans état d'âme. 
Au premier étage se Enfin rA ) devint blanche, 
tenaient les salles de réunions P ro P re et utilisab le pour les 
des Groupes nantais et au 2e, ; C0 P ains b ailleurs qui com- 
une A) était prévue. Notre rnençaient a circuler, 
premier travail fut de 

repeindre la permanence du l , 

groupe "Espoir". Avec de QUOflO /Ci QJISteS 

gros pinceaux, on a badi- , , 

geonné de la chaux sur les 00fl(l£/lf 065 

murs et une vieille peinture I * 

verte, à l'huile, sur les portes COnOrdS 

et boiseries. 

Puis une fois le local du 

groupe "coude à coude" i En 1945-46 s'imposa le 
rajeuni, nous l'avons décoré grand projet des "Caravanes 
avec quelques-uns de nos slo- , Ouvrières". Pleins d'enthou- 


Quand les ajistes 
pondent des 
canards 


siasme, nous voulions emme¬ 
ner dans nos Auberges, les 
jeunes prolos de la Construc¬ 
tion Navale, les filles de la 
confection, pour qu'ils y 
découvrent des loisirs sains, 
autres que ceux des bals et 
des cafés. 

Mais il fallait des sous pour 
les frais d'organisation. Pro¬ 
jets et idées fusaient. Dans ces 
temps de restrictions, tout 
manquait. Alors pour la fin de 
l'année, nous avons fabriqué 
des calendriers ajistes, vendus 
au porte à porte, avec de 
bons résultats. 

Puis, comme les jouets 
dans les magasins étaient très 
rares et chers, une fille lança 
une idée géniale : fabriquer 
des familles de canards, pour 
Noël. Sitôt dit, sitôt fait ! Cha¬ 
cun se mit au boulot. Le bois 
ne manquait pas, récupéré 
dans les maisons sinistrées. 
Les ateliers métallurgiques, les 
Chantiers Navals, se transfor¬ 
mèrent en menuiseries, sous 
l'œil amusé des Compa¬ 
gnons. A la scie se décou¬ 
paient des centaines de sil¬ 
houettes de canards ; ailleurs, 
les roues se tournaient et les 
essieux, les socles, se fabri¬ 
quaient en série. 

Pendant des semaines, 
finies les sorties dans la 
nature. Chaque week-end, 
presque tous les copains 
étaient à l'AJ pour le gros 
chantier des canards. Des 


filles les ponçaient, d'autres 
peignaient de couleurs vives 
les pelages, les pattes, les 
yeux, les becs. Puis des gars 
les montaient sur les socles, 
posaient les roues. Et nos 
familles de canards partaient 
au marché où faute de 
concurrence, les filles écou¬ 
laient facilement notre pro¬ 
duction, à prix raisonnable. 
Ainsi nos jouets beaux et 
solides, ont réjoui les cœurs 
d'enfants bien secoués par la 
guerre et nous avons pu faire 
connaître "les auberges" à de 
nombreux caravaniers, dont 
beaucoup devinrent ajistes. 


Naissance 
d'une AJ 


Puis Géo, notre responsable 
régional s'est mis en tête de 
pondre "Viens avec nous", le 
canard des Ajistes bretons, sur 
une très vieille machine. 
Alors, après le boulot, des 
copains pas du tout impri¬ 
meurs se sont mobilisés ; 
jusque tard dans la nuit, ils 
alignaient les caractères : 
lettre par lettre, mot après 
mot, ligne après ligne. Ainsi 
ils composaient des articles, 
des pages qu'ils avaient 
ensuite la grande joie d'impri¬ 
mer, de lire et de diffuser. 

Ensuite, à 20 km de 
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Vies d’Ajistes à la Libération 


Nantes, à La Paquelais, nous Paquelais une charrette à bras 

avons loué une ferme pour en pleine de 300 kg de matériel, 

faire une AJ sous la houlette Ce haut chargement hétéro- 

de Toto, un vieux copain de dite de ciment, fenêtres, 

25 ans, déjà père de famille. planches, outils, peinture. 

Nous commençons par les pinceaux, les inquiète beau- 

sols que nous nivelons à la coup. Comment déplacer à 

pelle et à la pioche, et cou- 20 km cette énorme masse 

vrons de sable. qui leur semble intranspor- 

Puis nous les dallons avec table, mais qui est absolu- 
de grandes plaques de béton ment indispensable pour le 
armé, récupérées dans les chantier du week-end. 
anciens abris anti-aériens de Après l'avoir péniblement 
la guerre. Les plaques font avancée de 500 m à pied, ils 
dans les 100 kg, on les porte essaient dans une descente 
à 6. Quand on croise l'autre de tirer la charrette en vélo. 2 
équipe, on voit les jambes des s'y attachent à l'avant avec 
copains flageoler sous la des cordes, 2 s'installent au 
charge. I milieu et les 2 derniers pous- 

Après le collo et le béton ] sent à l'arrière. Synchronisant 
habituels mangés très tard, bien leurs forces unies, ils 
because le bois humide, nous voient les grandes bouger, 
bivouaquons dans un pré. rouler et prendre même de la 
Mais la pluie nous en chasse vitesse. C'est fantastique, ils 
et, faute de dortoirs, nous font du 10, puis du 20 
devons nous allonger sur les km/heure, mais la moindre 
dures dalles de béton. bosse les arrête. 

Dimanche, réveil matinal à Dans la raide descente du 
5h30, petit déj. au lait de Pont de la Tortière, ils retien- 
ferme et au pain blanc beurré nent très difficilement leur 
et la corrida du dallage véhicule qui voudrait s'embal- 
reprend. Nous la terminons 1er. Par contre, sans élan, ils 
en fin d'après-midi, en dépla- ont toutes les peines du 
çant les plaques sur une monde à grimper la grande 
brouette. côte d'en face. Au "Pigeon 

Mais l'Aj rangée, les sacs Blanc", épuisés, ils engouf- 
bouclés, la journée n'est pas frent chacun 2 bières, 
terminée. Si une partie des | Ré-attelés à leur charrette, 
copains rentrent sur Nantes | ils frisent même sur la route 
en vélo, les autres se tapent | plate, les 25 km/heure, heu- 
leurs 20 km à pied et se cou- | reusement sans aucun feu 
chent bien tard. Autant dire rouge, car une fois lancés, ils 
que lundi matin à l'usine, n'ont aucun moyen d'arrêter 
nous n'étions pas très frais 
pour aborder notre semaine 


l'attelage. Et ils ne passent contre une barrique de Mus- 
pas inaperçus. Entendus de cadet ! 

très loin par le vacarme des En sprintant et hurlant de 
roues ferrées qui dansent sur joie, nous doublons à 30 à 

les cahots, tous les indigènes l'heure, les pédibus qui 
sont aux portes ou fenêtres, avaient dédaigneusement 
qui rient et les applaudissent. | refusé notre offre de char- 
Sûrement que cette carriole rette-stop. Et c'est déjà 
des Chantiers Navals n'a Nantes où nous déposons 
jamais roulé aussi vite de sa Maxime chez elle, puis la car- 
vie ! riole au garage. L'équipe 

Enfin ils arrivent en vue de | ajiste est heureuse d'avoir 
l'AJ où tous les copains pratiqué ce vélo-charrette... 
lâchent leur boulot pour jouir et de ne pas avoir rencontré 
du triomphal spectacle et les gendarmes ! 
acclamer nos super-cham- Ainsi sans moyens finan- 
pions vélocipédistes attelés ciers, avec seulement nos bras 
comme des chevaux... de et la débrouillardise, nous, les 
course. Ainsi tout le monde usagers des Auberges de jeu- 
peut attaquer la peinture des nesse, fonctionnant en véri- 
murs, des portes, des table République de Jeunes, 
fenêtres, jusqu'au dimanche nous avons, pendant des 
soir où s'organise le retour. années, comme dans chaque 

département : aménagé, 
Cm >l An entretenu et géré nos 5 AJ de 

En Charrette-Stop Loire-Inférieure. Certaines 

| étaient bien un peu cabanes à 
Plutôt que rentrer à pied, | lapins, sans électricité même 
Maxime, la femme de Toto J l'une ! Mais elles nous héber- 
avec son petit Max dans le geaient, on s'y rassemblait et 
landau, grimpent s'installer nous y avons mené combien 
dans la charrette. Une nou- de grandes collos, d'excep- 
velle équipe de cyclistes, dont tionnelles veillées, dans une 
je suis, s'y attelle, plus ambiance des plus frater- 
d'autres copains en vélo qui nelles, garçons et filles 
nous épaulent et poussent ensemble, quelles que soient 
dans les côtes. Ainsi nous nos origines, 
mettons à peine pied à terre : Nous en avons été marqués 

le véhicule vide roule vite et pour bien longtemps, 
bien et notre passagère, 

détendue, fait confiance à ses Georges Douart 

conducteurs. Un paysan offre Dit Doudou le Nantais 

même de nous échanger de Lyon 


de 55 heures. 

Le week-end suivant, nous 
continuons le chantier de La 
Paquelais. Je pars tôt avec 2 
copines, sur le vélo prêté par 
le Zig. En route la pluie 
tombe à verse ; nous arrivons 
à l'Aj trempés, mais le boulot 
nous tend les bras et les 
copains s'activent. Ici, l'on 
perce une fenêtre dont nous 
cimentons les bords ; là on 
rafistole une armoire ; plus 
loin se remplacent des 
marches d'escalier. Des filles 
réparent des matelas, tondent 
une haie, partent au ravito 
dans les fermes. 

Le vélo charrette 

Pendant ce temps, à 
Nantes, 6 copains cyclistes se 
retrouvent pour conduire à La 



Port d'accostage à Nantes. 
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Le Socialisme des Intellectuels 


Max Nacht, plus connu sous le nom de plume de Max Nomad, est né en 1881 en G alicie orientale, dans l'Empire 
Austro-Hongrois (1). À partir de 1902, il donne de nombreux articles à la presse anarchiste et devient l'un des 
rédacteurs en chef du mensuel anarcho-syndicaliste polonais, Wolny Swiat en 1904. En août de la même année, 
pour éviter une arrestation, il s'exile à Zurich. Deux ans plus tard, il abandonne l'anarchisme et devient membre 
du groupe du révolutionnaire polonais Jan Waclav Makhaïski à Genève. Ce dernier avait compris, dès le tournant 
du siècle : "primo, que les socialistes démocrates étaient au fond des libéraux de gauche, des réformateurs 
sociaux ; secundo, que dans un Etat collectiviste, tel qu'il devait être réalisé en Russie moins de vingt ans après la 
prédiction, les fonctionnaires, les directeurs et les techniciens constitueraient la nouvelle classe dirigeante (2). " 
Actif dans le mouvement révolutionnaire clandestin russo-polonais en 1908-1909, il part aux Etats-Unis 
en 1913, où il adopte le nom de Max Nomad. À New York et à Washington, il est traducteur pour le "Soviet 
Information Bureau" de 1921 à 1929 et collabore à des journaux et des revues historiques, sociologiques et 
politiques en Europe et aux Etats-Unis. Ainsi il publie un important article, "Capitalism Without Capitalists", dans 
le Scribner's Magazine (n°6, juin 1934) de New York. En 1945, il devient professeur d'histoire et de science 
politique à la New York University et à la New School for Social Research. Ses principaux livres sont Rebels and 
Renegades (1932), Apostles of Révolution (1939) et Dreamers, Dynamiters and Démagogues (1964). Il meurt à 
New York en 1973. 

Son texte que nous republions ci-dessous est paru dans la revue syndicaliste La Révolution prolétarienne (n°163, 
10 novembre 1933). Il s'agit de la conclusion du volume Rebels and Renegades, la seule partie jamais traduite en 
français. Sans citer le nom de Makhaïski, Max Nomad y présentait pour la première fois aux lecteurs français un 
résumé de ses thèses. Le lire aujourd'hui est une première approche de l'œuvre de Makhaïski, indispensable pour 
comprendre les échecs et les impasses du mouvement socialiste, des origines à nos jours (3). En effet, derrière 
l'apparente unité du projet socialiste se dissimulent deux conceptions antagoniques. L'une, celle de la social- 
démocratie privilégie, dès la fin du XIX e siècle, la conquête de l'Etat par le parti. Elle connaîtra deux variantes, 
social-démocrate et léniniste. L'autre fait de l'action autonome des travailleurs le principe même de l'émancipation 
sociale et s'incarne dans le mouvement anarchiste, le syndicalisme révolutionnaire et le communisme de conseils. 

Véritable analyse matérialiste des différentes formes de socialisme d'Etat, l'œuvre de Makhaïski devrait 
permettre d'en finir avec le mythe de la gauche pour donner son véritable sens aux efforts d'émancipation sociale 
des travailleurs afin de maîtriser leur destin, sans Dieu, ni César, ni tribun... 

CI 

1) Sur son œuvre politique, lire Giovanni Borgognone, "Max Nomad tra anarchismo e teoria delle eûtes", Rivista storica 
dellanarchismo, anno 7, numéro 2 (14), luglio-dicembre 2000, p. 33-49. 

2) Max Nomad, "Un méconnu : W. Makhaïski", Le Contrat social, vol. Il, n°5, septembre 1958, p. 272-279. 

3) Lire Ian Waclav Makhaïski, Le socialisme des intellectuels (textes choisis, traduits et présentés par Alexandre Skirda), Paris, Les 
Editions de Paris-Max Chaleil, 2001. 
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Le Socialisme des Intellectuels 


La signification profonde d'un 
événement historique est 
rarement comprise de ceux qui 
en sont les contemporains, ou 
même les auteurs. C'est ainsi 
que les facteurs économiques 
concrets qui se cachaient sous 
un verbiage religieux ou 
idéaliste lors des Croisades, de 
la Réforme ou de la Révolution 
française, ne furent à peu près 
pas aperçus des contemporains 
et des participants, bien qu'ils 
apparaissent maintenant claire¬ 
ment à tout étudiant, même 
superficiel, de l'histoire. 

Il faut appliquer 
la critique socialiste 
au mouvement 
socialiste lui-même 

Il n'est pas douteux que le 
mouvement socialiste des dix- 
neuvième et vingtième siècles 
ne marque le début d'une nou¬ 
velle période historique. Peu 
d'événements, dans l'histoire 
des hommes, furent d'une 
importance comparable. Ses 
premiers pionniers ne sont pas 
seulement parvenus à soulever 
la masse des exploités ; ils ont 
aussi amené leurs contempo¬ 
rains à une conception et à une 
interprétation plus réaliste de 
l'histoire. Comme de bien 
entendu, ils ont également 
appliqué cette interprétation à 
leur propre mouvement et ont 
fièrement déclaré que celui-ci 
est le premier à être, à une 
échelle mondiale, un mouve¬ 
ment conscient de sa propre 
signification historique. C'est 
une affirmation, qui, étant 
donné les remarquables 
connaissances de ceux qui la 
font, peut paraître à première 
vue justifiée. 

Les critiques socialistes de la 
société actuelle ont en effet 
merveilleusement percé à jour 
toutes les fausses raisons dont 
celle-ci se pare ; ils ont mis en 
pleine lumière les vrais motifs 
qui font agir les défenseurs du 
privilège capitaliste, tout 
comme d'ailleurs l'avaient fait 
leurs prédécesseurs bourgeois à 
l'égard des apologistes du 
régime féodal. Ils discernent les 
intérêts généraux qui lient entre 
elles les classes privilégiées, de 
même qu'ils savent distinguer 
les différents sous-courants qui 
entraînent des conflits entre 
elles. Pareillement ces critiques 


pénètrent très bien le processus 
mental inconscient suivant 
lequel la bourgeoisie capitaliste 
a légitimé, du point de vue de la 
"raison", à la fois ses luttes pour 
conquérir le pouvoir, et ses 
efforts pour le conserver, ce pro¬ 
cessus qui a permis aux bour¬ 
geois d'identifier leurs propres 
intérêts avec ceux de toutes les 
classes exploitées, de considérer 
les maux dont ils souffraient 
comme les maux du "peuple" 
en général, et de voir dans leur 
propre arrivée au pouvoir, la 
libération du "pays". 

D'après les socialistes (en 
entendant par là tous les cou¬ 
rants classiques de protestation 
contre le capitalisme) une 
pareille chose ne saurait leur 
arriver. Car, à la différence de la 
classe régnante d'aujourd'hui 
qui ne cherchait que le butin, le 
socialisme - qui n'est le défen¬ 
seur d'aucun privilège, mais seu¬ 
lement celui des intérêts géné¬ 
raux de la majorité du peuple, 
les travailleurs manuels et 
intellectuels - ne saurait aboutir 
à l'établissement d'aucun 
nouveau mode d'exploitation ; il 
n'a donc pas besoin de se créer J 
de faux prétextes pour légitimer [ 
son action ; il est ouvertement 
et pleinement conscient de ses 
motifs et de ses buts. 

La théorie de la communauté 
d'intérêts entre tous les tra¬ 
vailleurs salariés, entre tous ceux 
qui travaillent pour un salaire, 
que ce soit de leurs mains ou de 
leur cerveau, a longtemps paru 
d'une vérité évidente, aussi évi¬ 
dente... qu'autrefois la théorie 
de la communauté d'intérêts 
entre tous les membres du Tiers 
Etat : bourgeois, paysans, 
ouvriers, intellectuels — à 
l'égard du seigneur féodal ; 
aussi évidente que la théorie de 
Thomas Jefferson ( 1 ) sur la 
communauté d'intérêts de tous 
les "producteurs" : industriels, 
grands propriétaires fonciers et 
autres — à l'égard des "spécula¬ 
teurs" ; ou celle de Henry 
George ( 2 ) sur la communauté 
d'intérêts de tous — à l'égard 
des propriétaires du sol. 

La théorie du "Tiers Etat" 
ralliait l'ensemble des classes les 
moins favorisées autour du 
drapeau de la bourgeoisie 
capitaliste. La théorie de Jefferson 
aurait abouti au même résultat 
en mettant comme ennemi le 
banquier à la place du seigneur 
féodal, inexistant en Amérique. 

Et T'impôt unique" de Henry 


George ne fut en définitive, 
d'après les propres paroles de 
Marx, que "le dernier espoir de 
sauver le système capitaliste". 
Mais, dans l'esprit de Marx - 
tout comme dans celui de tout 
autre penseur socialiste - il ne 
faisait point de doute que le 
directeur salarié, l'ingénieur, le 
professeur, et tous les autres 
innombrables travailleurs intel¬ 
lectuels salariés étaient, tout 
comme les travailleurs manuels, 
et quels que soient leurs salaires, 
des salariés, c'est-à-dire des sans 
propriétés, des prolétaires, qui 
tous appartenaient à la même 
classe ; la classe opposée à celle 
des capitalistes, propriétaires des 
moyens de production. Mais ce 
faisant, ils ne voyaient pas - ou 
ne voulaient pas voir - qu'il y 
avait là un mensonge, destiné 
à un but de classe : rallier les 
travailleurs autour d'une nouvelle 
classe bourgeoise naissante, celle 
des travailleurs intellectuels. 

Les développements 
d'hier 

Le développement de l'indus¬ 
trie moderne et de l'Etat 
moderne a rendu l'instruction 
supérieure accessible à un plus 
grand nombre de gens qu'aux 
époques précédentes. À l'ori¬ 
gine, les gens instruits apparte¬ 
naient principalement au clergé. 
Il y avait aussi quelques fils de 
familles qui, pour une raison ou 
pour une autre, désiraient 
d'occuper de politique, d'art ou 
de science, et le faisaient 
généralement en prenant place 
dans la cour de quelque roi ou 
seigneur. Les couches supé¬ 
rieures de cette "intelligentsia" 
féodale jouissaient des mêmes 
privilèges et du même bien-être 
que le seigneur propriétaire. 
Quant aux couches inférieures, 
représentées par les membres 
du bas clergé, elles avaient sou¬ 
vent des raisons de mécontente¬ 
ment. Aussi les éléments les plus 
énergiques et les plus hardis de 
ces couches inférieures se révol¬ 
tèrent-ils souvent contre leurs 
supérieurs plus fortunés. Idéolo¬ 
giquement, ces révoltes s'expri¬ 
mèrent sous la forme d'hérésies 
qui se référaient au commu¬ 
nisme primitif de l'Evangile ; 
matériellement elles se manifes¬ 
taient par le soutien donné 
aux soulèvements toujours 
renaissants des masses écrasées 
de la ville et de la campagne. 


Quelqu'ait été l'idéal conscient 
de ces hérétiques, leur but réel, 
subconscient, nous apparaît 
maintenant comme évident : ils 
cherchaient à établir le pouvoir 
théocratique du bas clergé. 

Là où l'influence du clergé 
était, soit absente comme dans 
la Grèce antique, soit en voie 
de disparition comme dans 
l'Europe des XVII' et XVIII e 
siècles, le mécontentement des 
intellectuels s'exprima sous la 
forme de descriptions, tantôt 
abstraites, tantôt romancées, 
d'un Etat parfait, qui constituè¬ 
rent la protestation des posses¬ 
seurs de l'intelligence et du 
savoir contre la prédominance 
des possesseurs de la terre, de 
l'argent, des serfs et autres biens 
matériels. Consciemment ou 
inconsciemment ces Utopies 
furent l'exutoire d'un groupe 
social qui était encore trop faible 
pour exprimer sous une autre 
forme ses désirs de domination. 

Le socialisme 
"conservateur" 

Les révolutions politiques et 
industrielles de la fin du XVIII' 
siècle virent les intellectuels 
mêlés aux différents groupes de 
la bourgeoisie dans leurs luttes 
contre le passé féodal ainsi 
que dans leurs luttes intestines. 
Avec l'avènement du système 
capitaliste, entravé comme il 
l'était encore par pas mal de 
survivances féodales, les luttes 
des intellectuels en tant que 
groupe indépendant, commen¬ 
cèrent à paraître au premier 
plan. 

Une partie des enfants instruits 
des classes propriétaires alimen¬ 
tèrent les fonctions d'Etat et les 
professions libérales, sans parler 
du clergé et de la caste des 
officiers. Ceux-là se contentaient 
évidemment de l'"ordre établi", 
et le défendirent contre les cri¬ 
tiques de ses adversaires. Les 
industries étaient encore en 
grande partie dirigées par leurs 
propriétaires, mais une classe dis¬ 
tincte de directeurs, ingénieurs et 
autres "techniciens" était en 
train de devenir progressivement 
de plus en plus indispensable au 
développement croissant de 
l'économie. La part des richesses 
qui allait à ce dernier groupe 
n'était cependant pas très consi¬ 
dérable, de sorte que beaucoup 
de ses membres commencèrent 
à envisager la possibilité d'un 



















Le Socialisme 


système social qu'ils commande¬ 
raient eux-mêmes et d'une 
manière plus efficace et plus 
scientifique que ne pouvait le 
faire le parvenu capitaliste, trop 
souvent ignorant, et dont la 
rapacité aveugle, la barbarie avec 
laquelle il exploitait le travailleur, 
n'allaient pas sans quelque 
risque. D'autre part, ils se souve¬ 
naient de la période troublée qui 
avait suivi le déclenchement de 
la Révolution française, et ils dési¬ 
raient en éviter le retour. Ces 
aspirations trouvèrent leur 
expression dans les idées et les 
projets issus de ces courants 
variés et souvent divergents, qui 
sont désignés sous le nom 
d'"utopisme", de "philanthro¬ 
pie", de "socialisme chrétien". 

Leurs vocabulaires et leurs 
points de départ étaient diffé¬ 
rents, mais ils avaient cependant 
tous beaucoup de caractères 
communs avec les socialistes 
d'aujourd'hui. Appartenant à la 
bourgeoisie et même à la haute 
bourgeoisie par leur situation 
sociale ou leurs sympathies, ils 
craignaient un soulèvement 
imminent des masses popu¬ 
laires. En dehors de quelques 
rêves de fraternité humaine à 
réaliser par la bienveillance des 
classes privilégiées, leurs projets 
consistaient en des améliora¬ 
tions pratiques, d'application 
immédiate, et tendant à une 
extension des propriétés de 
l'Etat. Leur Etat hiérarchisé 
devait faire équilibre à la puis¬ 
sance du capital, récompenser 
les hautes capacités des gens 
"instruits", directeurs et organi¬ 
sateurs de la vue économique et 
culturelle, d'autre part perpétuer 
la même condition sociale des 
travailleurs manuels. Leur 
demande de régulariser la pro¬ 
duction afin de régler l'exploita¬ 
tion des travailleurs et de main¬ 
tenir l'inégalité économique, se 
montre ouvertement chez les 
disciples de Saint-Simon et dans 
les théories du "socialiste 
conservateur" Rodbertus. Vou¬ 
lant avant tout conserver les 
privilèges existant, les représen¬ 
tants de ces idées finirent finale¬ 
ment comme les plus solides 
soutiens du césarisme de Napo¬ 
léon III et des principes monar¬ 
chiques de l'Allemagne des 
Hohenzollern. 

Mais les temps n'étaient pas 
encore mûrs, en cette première 
moitié du XIX 6 siècle, pour que 
de telles idées puissent être 
adoptées. Le capitalisme privé 


n'était encore qu'au début de sa j 
carrière, et le danger d'" en bas" j 
pouvait encore être écarté par 
d'autres méthodes que celles de 
l'étatisation de la propriété ou 
autres mesures analogues. 

Blanquisme 
et Chartisme 

Ce danger "d'en bas" ne | 
provenait pas seulement des 
travailleurs manuels, avec leurs 
salaires de famine. Il provenait 
également de nombreux 
groupes d'intellectuels apparte¬ 
nant aux couches inférieures de 
la bourgeoisie : étudiants 
n'ayant pas la perspective d'une 
"situation" suffisante après avoir 
obtenu leurs diplômes, profes¬ 
seurs sans élèves, journalistes 
sans acheteurs, et toutes les 
autres variétés de travailleurs 
intellectuels, chômeurs ou fai¬ 
blement payés, pleins d'appétit 
et l'estomac vide. 

Au début du XIX' siècle. Napo¬ 
léon, avec ses promesses sur "les 
carrières ouvertes au talent", sans 
distinction d'origine ou de | 
richesse, fut longtemps l'idéal de 
ces jeunes générations instruites 
et... dépourvues d'avenir. 
"Napoléon fut vraiment un 
envoyé de Dieu pour aider la jeu¬ 
nesse de France", soupire le 
héros de Stendhal, Julien Sorel, 
dans Le Rouge et le Noir. "Qui 
prendra sa place ? Que devien¬ 
dront sans lui les pauvres 
bougres qui ont juste les 
quelques billets nécessaires pour 
leur procurer une bonne instruc¬ 
tion, mais qui, ensuite n'ont pas 
assez d'argent pour les lancer 
dans la carrière ?" 

Mais Napoléon ne devait pas 
revenir, et les jeunes gens 
instruits durent se rabattre sur 
un autre héros de la grande 
Révolution à son déclin : Babeuf, 
l'organisateur de la "Conjuration 
des Egaux", première tentative j 
d'un groupe d'intellectuels | 
communistes pour s'emparer du 
gouvernement avec l'aide des 
travailleurs. L'Evangile de Babeuf 
fut repris quelques dizaines 
d'années plus tard et baptisé 
d'abord du nom de Bakounine, 
puis de celui de Blanqui, son 
plus remarquable apôtre et 
martyr. Durant toute une géné- j 
ration, des intellectuels pauvres 
s'occupèrent à organiser des 
conspirations et des coups de 
mains, tendant à l'établissement 
d'une dictature révolutionnaire. 


La dépression économique du 
commencement du XIX'siècle 
qui inspira à la partie la plus 
désespérée de l'intelligentsia 
française des idées assez sem¬ 
blables à celles des communistes 
russes de trois générations plus 
tard, eut également ses effets en 
Angleterre. Un puissant mouve¬ 
ment radical, connu sous le 
nom de Chartisme, fut mis sur 
pied de l'autre côté de la 
Manche. Conduit par des intel¬ 
lectuels de la petite bourgeoisie, 
il entraîna les masses tra¬ 
vailleuses dans une lutte pour 
plus de démocratie par l'établis¬ 
sement du suffrage universel. Ce 
mouvement servit de modèle en 
beaucoup de points à ceux des 
partis socialistes du Continent, 
dans leurs luttes pour le suffrage 
universel, quelque cinquante 
ans plus tard. 

Bien que différant grande¬ 
ment les uns des autres dans 
leurs manifestations extérieures 
et leurs vocabulaires, les "extré¬ 
mistes" de France et d'Angle¬ 
terre de cette époque, soit il y a 
près d'un siècle, possédaient en 
commun deux traits importants. 
Conduits tous deux par des 
intellectuels de la petite bour¬ 
geoisie, les deux mouvements 
visaient à changer la forme 
politique du système existant, et 
non à exproprier et nationaliser 
immédiatement le capital. Le 
socialisme, bien que générale¬ 
ment professé par les conspira¬ 
teurs français, et assez courant 
chez les Chartistes, était envi¬ 
sagé comme ne devant être réa¬ 
lisé que dans un avenir plus ou 
moins éloigné, mais, s'emparer 
du pouvoir, participer au gou¬ 
vernement grâce au mode de 
suffrage démocratique, cela 
était un objectif immédiat. Le 
pouvoir pour les intellectuels, 
l'espérance pour les travailleurs, 
tel est entre eux le partage... 
jusqu'à aujourd'hui. 

Le marxisme 

Blanquisme et Chartisme 
disparurent tous deux sous 
l'influence de nouvelles condi¬ 
tions. La poussée économique 
qui se produisit en Angleterre 
vers le milieu du XIX' siècle 
amena les syndicats à jouer j 
un rôle de premier plan dans j 
l'amélioration de la situation 
immédiate des travailleurs. 
Durant plusieurs décades, le 
trade-unionisme pur et simple j 


J régna souverainement dans 
l'esprit des travailleurs britan¬ 
niques. Un processus analogue, 
bien que sous d'autres formes, 
se produisit en France, où une 
semblable réaction contre le 
radicalisme purement politique, 
conduisit au développement de 
la coopération sous ses diverses 
formes. Dans les deux pays 
c'était le travailleur manuel doté 
d'une certaine teinte d'instruc¬ 
tion qui se substituait ainsi à son 
concurrent à faux-col, comme 
conducteur de la classe ouvrière. 

La conjonction entre le 
radicalisme politique des intel¬ 
lectuels petits-bourgeois et les 
aspirations syndicalistes des 
couches supérieures des ouvriers 
manuels fut réalisée grâce à un 
groupe d'hommes d'origine 
germanique, rassemblés autour 
de Karl Marx et de Frédéric 
Engels. Leurs idées inspirèrent 
trois générations de socialistes, 
appartenant à différentes écoles. 
Les socialistes "orthodoxes" du 
type allemand, les communistes 
du genre russe, les syndicalistes 
français et américains (I.W.W.), 
et même les anarchistes, au 
moins ceux de la tradition de 
Bakounine, furent tous sous 
l'influence de la théorie de la 
lutte de classes formulée par 
Marx et Engels. Cette théorie 
proclamait l'existence d'un 
antagonisme insurmontable 
entre le prolétariat et la bour¬ 
geoisie, antagonisme qui devait 
aboutir finalement à l'expropria¬ 
tion des classes propriétaires, et 
à l'établissement d'une forme 
collectiviste de la production. 

Dans cette doctrine, couram¬ 
ment acceptée par toutes les 
fractions du socialisme moderne, 
on comprend sous le nom de 
prolétariat, à la fois tous les 
travailleurs manuels et les tra¬ 
vailleurs intellectuels : tous ceux 
qui gagnent leur vie en recevant 
un salaire ou un traitement. Dans 
son Manifeste communiste, Marx 
trouva de vigoureuses paroles 
pour décrire le sort misérable de 
ces travailleurs intellectuels obli¬ 
gés de devenir les esclaves sala¬ 
riés de la classe capitaliste. Telle 
avait été en effet leur situation 
durant la première moitié du 
XIX' siècle, et Marx - qui était 
lui-même l'un d'eux - ne pouvait 
manquer d'assimiler leur condi¬ 
tion à celle des travailleurs 
manuels. Cependant, si pauvres 
qu'ils fussent, il y avait une diffé¬ 
rence importante entre leur 
misère et celle des travailleurs 
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manuels. Leurs familles - bour¬ 
geoises ou petites-bourgeoises - 
avaient dépensé un certain capi¬ 
tal "pour leur procurer une 
bonne éducation", ce qui leur 
donnait, bien que sous une 
forme invisible, la propriété de 
leurs moyens de production. Ce 
placement ne rapportait pas 
encore alors de dividendes, mais 
un changement de l'armature 
politico-administrative pouvait y 
remédier, sans entraîner de 
modifications essentielles dans la 
condition des travailleurs 
manuels. Avec les possibilités 
qu'elle offre au talent insuffisam¬ 
ment payé ou inemployé, la 
démocratie politique signifiait 
non seulement des "dividendes" 
pour le capital employé à l'ins¬ 
truction, mais était aussi une 
base d'où pouvait partir une 
intelligentsia mécontente pour 
conquérir le contrôle des affaires 
de la nation, en dépossédant les 
capitalistes, et en prenant à leur 
place la charge du gouverne¬ 
ment et de la direction des 
industries qu'on nationaliserait. 
En langage marxiste, cela s'appe¬ 
lait la "conquête du pouvoir 
politique" par... le prolétariat. 

Le réformisme 

La seconde moitié du XIX e 
siècle vit la démocratie poli¬ 
tique, ou une semi-démocratie, 
s'installer dans la plupart des 
pays occidentaux. Pour conqué¬ 
rir la démocratie, l'intelligentsia 
radicale s'était assurée l'aide des 
travailleurs manuels, qu'elle aida 
en retour, dans ses luttes pour le 
pain. 

Il était prévu qu'à cette pre¬ 
mière étape succéderait une 
seconde : la lutte révolutionnaire 
pour la destruction du capita¬ 
lisme et l'établissement du 
socialisme. Etablir le socialisme 
cela signifiait naturellement une 
chose pour les intellectuels et les 
anciens travailleurs "instruits" 
qui dirigeaient le mouvement, 
et une tout autre chose pour les 
travailleurs manuels qui les sui¬ 
vaient. Ces derniers voyaient 
dans le socialisme la réalisation 
de leurs aspirations à l'égalité 
économique, tandis que pour 
les conducteurs le socialisme 
n'était qu'un euphémisme 
servant à désigner le Capitalisme 
d'Etat, c'est-à-dire un système 
où le gouvernement est proprié¬ 
taire des industries, celles-ci 
étant dirigées par une bureau¬ 


cratie composée d'intellectuels, 
d'anciens ouvriers "instruits" et 
d'anciens capitalistes. 

Mais même sous cette forme, 
la seconde étape ne fut pas 
effectuée, dans l'Europe | 
démocratique occidentale tout | 
au moins. La Commune de Paris | 
de 1871 ne fut, en dépit des 
rouges souvenirs qui y sont 
associés, qu'une aventure dans 
le radicalisme démocratique, 
plutôt que dans le socialisme. 
L'avènement de la démocratie, 
conjuguée avec une grande 
poussée du développement 
industriel, avait refroidi l'ardeur 
de ceux qui étaient autrefois les 
ennemis implacables de l'ordre 
établi. Les intellectuels affamés, 
qui, au milieu du XIX e siècle, 
étaient prêts à combattre sur les 
barricades côte à côte avec les 
ouvriers des usines, pour la 
démocratie, ou même pour une 
dictature qui serait le prélude au 
socialisme, ne crevaient mainte¬ 
nant plus de faim. Il y avait 
abondance de situations bien 
payées à leur disposition, et, 
dans l'ensemble, ils étaient 
devenus des bourgeois parfaite¬ 
ment respectables. 

Une certaine portion des intel¬ 
lectuels continua néanmoins à se 
mêler à la politique "ouvrière". 
C'étaient des hommes ambitieux 
qui voyaient dans le mouvement 
socialiste et ouvrier une carrière 
leur offrant des possibilités illimi¬ 
tées. Il y avait aussi, naturelle¬ 
ment, quelques idéalistes qui se 
joignaient au mouvement parce 
que l'idéal socialiste répondait 
à leurs sentiments de justice ; 
et aussi, bien entendu, les habi¬ 
tuels chercheurs d'aventures qui 
infestent tous les mouvements 
hérétiques. 

Mais ces leaders n'étaient plus 
des révolutionnaires. Ce capital 
particulier qu'ils possédaient, le 
privilège d'une plus grande 
instruction, les mettait au-dessus 
des masses travailleuses, et leur 
permettait de s'installer comme 
l'un des nombreux groupes privi¬ 
légiés du monde bourgeois. Il y 
eut des journalistes, des politi¬ 
ciens, des organisateurs, prê¬ 
cheurs du nouvel Evangile : un 
royaume prolétarien qui n'était 
pas de ce monde, au moins 
avant plusieurs générations. Cela 
ne gênait pas ces hommes, car ils 
avaient le temps d'attendre... 
Une transition tranquille, 
progressive, vers le Capitalisme 
d'Etat était le maximum de leurs 
espoirs révolutionnaires. En 


attendant, ils étaient prêts à 
défendre le système social exis¬ 
tant contre toute intervention 
non autorisée dans le cours nor¬ 
mal des affaires. Et ils étaient 
soutenus en cela par une partie 
de la classe ouvrière, les tra¬ 
vailleurs hautement qualifiés qui, 
dans une certaine mesure, pou¬ 
vaient participer aux profits du 
développement industriel et de 
l'exploitation coloniale. 

Cependant ils ne dormaient 
point sur un lit de roses ; beau¬ 
coup de dangers les mena¬ 
çaient. D'abord les carriéristes 
trop enragés toujours prêts à 
sortir de leurs rangs pour faire 
ouvertement la politique du 
capitalisme, ce qui affectait le 
"moral des masses". Il y avait 
aussi de jeunes leaders qui 
avaient peur que la modération 
de la politique suivie par les offi¬ 
ciels du parti ne finisse par indis¬ 
poser les éléments les plus impa¬ 
tients de la partie ouvrière de 
leur parti ; ceux-là aimaient à 
parler de révolution dans l'inten¬ 
tion d'enlever la direction aux 
"fossiles" du parti. Il y avait aussi 
continuellement des frictions et 
des jalousies entre les messieurs 
élevés au collège, et les anciens 
travailleurs autodidactes qui diri¬ 
geaient les syndicats en coopé¬ 
ration avec le parti. Enfin, il y 
avait les anarchistes et les syndi¬ 
calistes hérétiques qui aspiraient 
aussi à la conduite des masses 
travailleuses. 

Avec le temps cependant, les 
lois inexorables de la vie en 
régime démocratique se char¬ 
geaient de faire disparaître les 
intransigeants, aussi bien ceux 
du parti, que ceux en dehors du 
parti. Dès qu'on les admettait à 
leur tout au sein des plus hauts 
conseils de la grande organisa¬ 
tion, les oppositionnels du parti 
devenaient très raisonnables. 
Quant aux intellectuels anar¬ 
chistes qui parvenaient souvent 
à attirer à eux les éléments les 
plus hostiles au système existant, 
ils ne pouvaient tout de même 
point constituer une sérieuse 
menace pour les politiciens 
socialistes ; avec leur idéal si loin¬ 
tain, et leur refus d'accepter la 
lutte de classes (ou ne l'accep¬ 
tant que dans un but de propa¬ 
gande) ils étaient destinés à 
devenir une secte insignifiante 
de prédicateurs pacifiques, 
démolissant l'ordre existant... en 
esprit seulement. Les syndica¬ 
listes étaient pareillement desti¬ 
nés à perdre leur esprit révolu- 
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tionnaire. Partout où ils parvin¬ 
rent à obtenir le contrôle des 
syndicats, ils succombèrent peu 
à peu à la tentation d'être des 
chefs de syndicats bien réguliers, 
avec tous les avantages que cela 
comporte. En France, son pays 
classique, le syndicalisme a fait la 
paix avec l'ordre existant, mal¬ 
gré les protestations indignées 
de groupes sans influence. Le 
syndicalisme espagnol, pourvu 
d'une longue tradition de luttes 
héroïques sous le régime semi- 
absolutiste des Bourbon, est 
entré peu après la chute de ces 
derniers, dans une évolution vers 
la respectabilité (3). 

De plus en plus les possibilités 
qu'offre la démocratie dans les 
pays les plus avancés ont permis 
aux intellectuels, semi-intellec¬ 
tuels et anciens travailleurs auto¬ 
didactes qui sont les leaders des 
différentes formes du mouve¬ 
ment ouvrier, de profiter du 
mécontentement révolution¬ 
naire des masses, en le déviant 
vers de futiles campagnes poli¬ 
tiques, ou vers un syndicalisme 
tranquille, ou vers le culte de 
quelque utopie. 

La situation 
d 'aujourd 'hui et les 
perspectives pour 
demain 

Mais l'idylle démocratique ne 
pouvait pas durer toujours. Il 
vint un moment où le dévelop¬ 
pement industriel cessa de mar¬ 
cher de pair avec l'extension 
croissante de l'insurrection. 
Alors, une fois de plus, il n'y eut 
plus assez de "situations" pour 
tous. Les colonies ne pouvaient 
absorber qu'une partie du sur¬ 
plus instruit de la population, et 
même tous les pays n'avaient 
pas ce débouché. En outre il y 
avait deux grands pays d'Orient 
qui n'avaient pas encore passé 
par le stade démocratique : la 
Russie et la Chine. N'étant pas 
encore développés ni économi¬ 
quement, ni politiquement, ces 
deux pays possédaient une 
armée immense d'intellectuels 
affamés, qui ne participaient pas 
au revenu national. 

Bolchevisme 
et fascisme 

De nouveau, comme au 
début du XIX e siècle, le monde 

















Le Socialisme des Intellectuels 


civilisé eut alors affaire à une 
foule d'intellectuels petits-bour¬ 
geois, désespérés et sans 
argent, dont le seul espoir était 
dans un renversement violent 
de l'ordre établi. La guerre et les 
troubles qui suivirent donnèrent 
à cette partie de l'intelligentsia 
l'occasion de s'affirmer. Tandis 
que les partis socialistes officiels 
représentés par les politiciens 
ouvriers les mieux nantis et les 
plus posés, ainsi que les leaders 
des syndicats, se ralliaient à la 
défense des conditions exis¬ 
tantes et devenaient les 
membres les plus choyés de 
divers gouvernements de coali¬ 
tion, ou bien adoptaient, dans 
le meilleur des cas, une attitude 
expectante, à demi agenouillée, 
les éléments désespérés défiè¬ 
rent ouvertement, sous une 
forme ou une autre, l'ordre exis¬ 
tant. Le retour communiste à la 
tradition blanquiste de la dicta¬ 
ture révolutionnaire, et le retour 
fasciste à une sorte de dictature 
militaire de la tradition napoléo¬ 
nienne, représentèrent le stade 
final des développements révo¬ 
lutionnaires de la guerre et de 
l'après-guerre. 

En Russie, cette partie des 
intellectuels et semi-intellectuels 
(en y comprenant un nombre 
important d'anciens travailleurs 
qui se sont instruits eux-mêmes) 
- qui est organisée dans le parti 
communiste, est parvenue à 
éliminer les capitalistes et les 
grands propriétaires fonciers ; 
elle a imposé au reste de la 
population, y compris les autres 
intellectuels. Elle travaille sans 
relâche à établir un système 
bien coordonné de capitalisme 
d'Etat commandé par une 
bureaucratie toute puissante. 
Dans les autres pays les 
dirigeants communistes repré¬ 
sentent le groupe le plus jeune 
et le plus allant des politiciens 
socialistes. Ils s'occupent princi¬ 
palement de recueillir l'héritage 
des partis socialistes décadents 
et discrédités. Dans des cas très 
graves, et particulièrement dans 
les pays dépourvus de libertés 
politiques comme l'Italie ou la 
Pologne, certains d'entre eux 
peuvent essayer d'imiter 
l'exemple russe. Mais dans les 
pays démocratiques leur poli¬ 
tique ressemble plus ou moins à 
celle de l'aile gauche des partis 
socialistes d'avant-guerre avec 
plus de mots révolutionnaires 
que d'action, du fait particuliè¬ 
rement que les communistes 


russes, dont ils dépendent, ont 
abandonné l'idée de la "révolu¬ 
tion mondiale" - beaucoup plus 
intéressés qu'ils sont mainte¬ 
nant à industrialiser leur pays 
et à éviter des complications 
internationales. 

Ceux des intellectuels qui 
sont passés au fascisme en Italie 
et en Pologne sont surtout de 
simples transfuges, en quête 
d'un chemin plus court pour 
arriver au pouvoir. En Alle¬ 
magne et ailleurs, ce sont 
principalement les rejetons 
des bourgeois ruinés : les 
"nouveaux pauvres". Leur ter¬ 
minologie et leurs "principes" 
varient de pays en pays et... 
d'une réunion à l'autre ; mais 
sur leur but il est impossible de 
se méprendre : il s'agit pour eux 
d'acquérir autant de puissance 
que possible, à la fois en aidant 
les capitalistes à dompter les 
travailleurs et en forçant à 
l'occasion les capitalistes à faire 
des concessions aux autres 
classes de la population. Ils 
trouvent leur principal soutien 
dans les couches instruites de la 
moyenne et petite bourgeoisie 
dont la sécurité économique et 
l'avenir ont été détruits par les 
événements d'après-guerre. 

Ven le capitalisme 
d'Etat 

En même temps que luttent 
ainsi pour le pouvoir et 
l'influence les différentes parties 
de la petite bourgeoisie ins¬ 
truite, un sentiment de révolte 
bout dans les profondeurs des 
masses travailleuses qui conti¬ 
nuent à penser, plus ou moins 
consciemment, en d'autres 
termes que leurs chefs. 
Quelques théories et panacées 
qu'on puisse leur proposer, elles 
"sentent", pour ainsi dire, en 
termes de salaires et de condi¬ 
tions de travail, et, de temps en 
temps, leur désir inexprimé 
d'être émancipées - elles - 
éclate en violents soubresauts. 

Il est sûr que toute demande 
d'augmentation de salaires 
marque un pas dans la voie de 
l'égalité économique. Parvenue 
aux dimensions d'une grève 
générale de tous les travailleurs 
manuels, qualifiés et non-quali¬ 
fiés, la lutte pour des salaires 
plus élevés et du travail pour 
tous, peut aboutir à absorber 
totalement le profit et à réduire 


les traitements excessifs des 
salariés "supérieurs". En face de 
demandes auxquelles elles 
seraient incapables de satisfaire, 
les entreprises capitalistes 
privées pourraient être forcées 
de céder la place à une forme 
plus haute d'organisation 
industrielle, le système de la 
propriété gouvernementale, ou 
Capitalisme d'Etat, que les 
socialistes appellent parfois 
"Socialisme d'Etat". 

Cette forme plus élevée de 
l'organisation industrielle a 
cessé d'être la simple fantaisie 
théorique qu'elle était au début 
du siècle passé lorsqu'elle fut 
proposée pour la première fois 
par les différentes écoles socia¬ 
listes. Pour éviter son violent 
avènement, ou une graduelle 
désintégration économique, des 
hommes, qui par ailleurs sont 
des conservateurs, ont cessé de 
"regarder avec effroi" l'idée 
d'un contrôle de l'Etat sur la vie 
économique nationale. Se 
souvenant des services rendus 
par les partis et les ministres 
socialistes à la cause de la paix 
sociale durant et après la 
guerre, le monde bourgeois, 
troublé et effrayé, songe à 
confier à ses anciens soi-disant 
ennemis le soin de le réorga¬ 
niser. 

Que le nouveau système soit 
introduit au moyen de paisibles 
réformes effectuées sous la pres¬ 
sion continue et menaçante des 
masses mécontentes ou qu'il 
soit le résultat d'un violent 
cataclysme ; que la nouvelle 
machine gouvernementale soit 
commandée par des socialistes 
modérés et des néo-libéraux ou 
par des "extrémistes", l'inéga¬ 
lité des revenus perpétuée par 
de plus hauts gages assignées 
au travail intellectuel, reste la 
caractéristique fondamentale du 
Capitalisme d'Etat. Sur ce point 
au moins il n'y a aucune diffé¬ 
rence d'opinion entre commu¬ 
nistes et socialistes, entre les 
ennemis les plus violents (et les 
plus pauvres) du privilège capi¬ 
taliste et ses critiques plus 
patients (et plus satisfaits). Ce 
principe d'inégalité a été pro¬ 
posé par leur maître commun 
Karl Marx, dans ses fameuses 
propositions sur la "première 
phase du communisme" (4) - 
euphémisme sous lequel est 
désigné le Capitalisme d'Etat 
sous la direction de l'intelligent¬ 
sia socialiste (Lettre sur le 
Programme de Gotha). 


La lutte continuera... 


Socialistes et communistes 
affirment également que les 
progrès du développement 
économique amèneront auto¬ 
matiquement la disparition 
totale de ces inégalités de 
la "première phase", mais, 
comme leur maître, ils relè¬ 
guent la "phase supérieure du 
communisme" dans un avenir 
nébuleux et lointain. Oubliant 
leur réalisme marxiste, ils attri¬ 
buent candidement aux bénéfi¬ 
ciaires instruits et privilégiés de 
la "première phase" un désinté¬ 
ressement inacceptable. Ceux-ci 
abaisseraient volontairement 
leurs revenus au niveau de ceux 
des travailleurs manuels, créant 
ainsi d'égales possibilités d'ins¬ 
truction pour tous, détruisant 
leur monopole intellectuel et 
leur prédominance de classe. 

Il est peu probable qu'une 
telle promesse suffise à mainte¬ 
nir les travailleurs en paix. La 
lutte continue des masses pour 
des salaires de plus en plus éle¬ 
vés restera l'accompagnement 
du Capitalisme d'Etat ("pre¬ 
mière phase du Commu¬ 
nisme"), comme elle l'est du 
capitalisme privé. Des groupes 
mécontents d'intellectuels 
continueront à embrasser la 
cause des travailleurs manuels 
et à les aider dans leurs luttes, 
poussés soit par l'amour 
héroïque du bon combat, soit 
par l'ambition. 

Avec l'obtention de l'égalité 
des salaires entre travailleurs 
manuels et intellectuels, une 
haute instruction deviendra 
accessible à tous ; ensuite, une 
nouvelle page de l'histoire 
humaine s'ouvrira... 

Max NOMAD 

(1) Troisième président des Etats- 
Unis. Le principal représentant en 
Amérique durant la guerre de l'Indépen¬ 
dance et les années qui suivirent, 
des idées des Encyclopédistes et de la 
Révolution française. (NDLR). 

(2) Le grand agitateur social des 
années 1880 en Amérique. S'attaqua à 
ce qu'il considérait comme le monopole 
fondamental, l'appropriation privée du 
sol, et demanda l'institution d'un impôt 
unique, frappant les propriétaires du sol. 
(NDLR). 

(3) Cela parait exagéré (NDLR). 

(4) Cela est absolument faux. 
L'auteur confond ici ce que les 
faussaires du marxisme, au premier rang 
desquels figure Staline, font dire à Marx, 
et ce que celui-ci a réellement dit. (Voir 
à ce sujet R.P. du 15 janvier 1927 : "A 
travail égal, salaire égal", et la R.P. de 
janvier 1932 : "Staline faussaire".) 
(NDLR). 
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Médias: danger de manipulation 



UN JOUR AVEC... 

En août dernier, un cinéaste 
invité par "Le Monde" à donner 
son avis sur la télévision, suggé¬ 
rait qu'on cesse de la regarder, 
au moins un jour par semaine. 

Et si l'on faisait le contraire? 
Ne la regarder que lorsqu'elle 
diffuse ce qu'elle peut faire le 
mieux et sans concurrence: des 
informations culturelles en 
images ou des documentaires 
que les salles de cinéma ne pro¬ 
jettent plus. 

Exemples : "Arte" diffuse 
chaque samedi soir, "Metropo- 
lis", un magazine d'information 
qui livre l'actualité de la créa¬ 
tion contemporaine ou encore 
"Palettes" un documentaire d'art 
qui permet de voir des œuvres 
picturales comme on ne peut 
jamais les voir dans un musée 
avec autant de pédagogie et de j 
pénétration. 

Des spectacles de cette qualité 
sont des moments rares qu'on 
attend et, dans ce domaine, la 
télévision est irremplaçable. □ 

LA TÉLÉVISION 
INTELLIGENTE 

Mais oui, çà existe ! Les 
couche-tard ont même quelques 
difficultés à en suivre les pro¬ 
grammes qui se bousculent à 
partir de 23h30. Un exemple 
qui n'est pas rare: le 26 août au 
matin, France 2 a diffusé peu 
après 0 heure une série d'entre¬ 
tiens avec Norman Mailer, dont 
le regard critique sur son pays, 
les États-Unis, bouscule les idées j 
reçues. Â 0h30, M6 diffusait 
"Liant", un film du cinéaste 
contestataire anglais Stephen 
Frears. Ajoutons que les ciné¬ 
philes pouvaient choisir à la 
même heure sur "Arte" entre le ! 
film de Howard Hawks "Scar- 
face" (1932) ou sur France 3, 
"Madame Satan" de Cecil B. De 
Mille (1930). 

On exclut la désinvolture dans I 
ces programmations. L'alibi cul- I 


turel ainsi appliqué a quelque 
chose d'insultant. O 

OMISSION 

D'INFORMATION 

C'est un point de doctrine fon¬ 
damental du libéralisme écono¬ 
mique depuis les origines : 
aucun "chef d'orchestre" invi¬ 
sible n'en dirige l'exécution de 
la partition. Et pourtant... 

Le métier de "lobbyiste" est 
reconnu dans les couloirs du 
Congrès, à Washington, connu à 
Bruxelles. On doute que les 
représentants de ces groupes de 
pression économique et indus¬ 
trielle aient le souci de favoriser 
les droits de l'homme ou une 
économie plus juste. 

Le bulletin "Grain de sable" 
diffusé sur Internet par ATTAC* 
évoquait la soumission "à 
l'approbation de l'ONU de plus 
de 50 projets, dont un grand 
nombre émanant d'industries de 
l'environnement..." 

Il s'agit d'une activité discrète 
et les grands médias soumis se 
sont bien gardés de le faire 
connaître. O 

* <http://attac.org/index. fr> 

MÉTIER: BOURREAU 

"Le Monde" du 17 septembre 
dernier consacrait une pleine 
page à un bourreau à la retraite, 
toujours amoureux de la guillo¬ 
tine, rappelant son attachement 
à son... métier. 

On peut s'interroger sur l'exhi¬ 
bitionnisme d'un tel personnage. 
A moins qu'il ne soit, tout sim¬ 
plement, l'un de ces représen¬ 
tants de la France d'en-bas pour 
lesquels la justice doit être 
implacable pour les autres. A 
moins, peut-être aussi que 
l'Homme ne soit une erreur dont 
la Nature n'ait su contrôler le 
développement. 

On pense aux "révélations" 
des livres sacrés: "Dieu a créé 
l'homme à son image." 

Quant à la Nature, avait-elle 
un projet ? O 

MENACES SUR 
LA DÉSINFORMATION ? 

La fiabilité des médias - surtout 
le principal, la télévision - et sa 
fonction consensuelle de norma- 
lisation est de plus en plus 
contestée. 

Un expert, Hervé Bourges, 
ancien président du Conseil 
Supérieur de l'Audiovisuel (CSA) 
l'a mise en cause au cours des 
Assises de la presse francophone 
qui se sont tenues à Genève en 
septembre dernier. 


En Italie, un représentant de la 
société civile, le réalisateur de 
cinéma Nanni Moretti prend la 
tête des opposants à la main¬ 
mise du gouvernement Berlus¬ 
coni sur les médias. 

On serait tenté de croire qu'il 
y a de bonnes nouvelles dans 
l'actualité mais on constate aussi 
que l'opinion reste atone. O 

ALCESTE ; 

ÉTERNEL VAINCU 

Et si l'opinion publique gon¬ 
flée de bon sens avait raison 
contre les médias? 

Certains d'entre eux ont abon¬ 
damment mis en lumière les 
malhonnêtetés de divers 
hommes politiques. Candidats à 
de nouveaux mandats, beau¬ 
coup de ceux-ci sont facilement, 
voire triomphalement réélus. 

Alceste, le Misanthrope de 
Molière, dénonçait la complai¬ 
sance des opportunistes et 
déplorait que les honnêtes gens 
n'aient "pas pour eux ces haines 
vigoureuses que doit donner le 
vice aux âmes vertueuses...''. □ 

OUBLIÉS 

"Politis" (5-11 septembre 
2002) a mis en lumière le 
silence des médias sur l'oubli, 
dans la comptabilité des vic¬ 
times du World Trade Center, 
un an plus tôt, des travailleurs 
immigrés, clandestins employés 
dans les tours. Mille peut-être, 
ignorés des registres officiels. 
Non-identifiés, leur famille ne 
peut faire confirmer leur décès 
ni obtenir quelque aide. □ 

INTERACTIVITÉ 
OU COMPLICITÉ? 

L'interactivité est l'un de ces 
faux-semblants que les anima¬ 
teurs de radio utilisent pour faire 
croire que l'auditeur a la parole. 
On sait qu'un filtrage rigoureux 
permet de sélectionner les appels 
et de préparer les réponses. 

Les interlocuteurs sont souvent 
des personnalités politiques très 
demandeuses. Le risque de 
questions délicates étant limité, 
l'invité peut ainsi justifier son 
action et en masquer les incon¬ 
vénients par un discours habile. 

La langue de bois s'enseigne et 
se perfectionne à l'usage. □ 

CYNISME 

Le cynisme des comporte¬ 
ments, observé dans notre 
actualité peut apparaître comme 
un dernier sursaut d'une société 
privée de repères et, dans ce 
domaine au moins, l'informa¬ 
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tion-provocation n'est pas 
défaillante. 

Aux succès électoraux des 
repris de justice ou des justi¬ 
ciables, répond l'arrogance des 
puissants. 

"France Télécom" est en diffi¬ 
culté. La première exigence du 
nouveau manager pressenti est 
de réclamer un salaire dix fois 
supérieur à celui de son prédé¬ 
cesseur. 

Les actionnaires - s'il en reste - 
apprécieront. □ 

SUR LE CHEMIN 
DE DAMAS 

Naguère, la suffisance, à la 
radio, des apôtres du libéralisme 
était insupportable à beaucoup 
d'auditeurs. Elle était aussi une 
manipulation, lorsque les chro¬ 
niqueurs saluaient, à la mi-jour- 
née, à l'intention des acquéreurs 
potentiels d'actions, les progrès 
de l'indice qui, parfois, ne tenait 
pas à la clôture les promesses de 
midi. 

Un autre chroniqueur du 
matin, fervent défenseur du mar¬ 
ché et des valeurs libérales, hos¬ 
pitalisé pendant trois mois, 
découvre et célèbre les mérites 
de l'hôpital public où sa vie a 
été sauvée. On lui souhaite un 
rétablissement médical et idéo¬ 
logique durable. 

Un livre sacré affirme qu'il y a 
plus de joie dans le Ciel pour un 
pécheur converti plutôt que 
pour cents justes. □ 

NOUVEAUX GHETTOS 

Sous le titre "Théâtralité de 
l'environnement et californica- 
tion du monde", une émission 
matinale sur France Culture évo¬ 
quait récemment la création, 
aux États-Unis, de communautés 
closes et surveillées. Derrière les 
barrières, le "bon goût" des 
riches américains excelle à y 
créer un décor façon Disney¬ 
land. Des "lotissements", de 
luxe en quelque sorte où des 
nantis peuvent développer des 
modes de vie égoïstement hédo¬ 
nistes, refermés sur eux-mêmes. 
On pense aux bastides médié¬ 
vales dont une ceinture de mai¬ 
sons élevées interdisait l'accès 
aux agresseurs éventuels. 

La France suit le modèle. 
"Télérama" (12-18 octobre 
2002) observe que "le littoral 
sud [...] tend à devenir la zone 
privative des plus riches." 

Cette "ghettoïsation" exprime 
surtout la fausse quiétude des 
minorités dont l'inconscient col¬ 
lectif semble deviner une catas¬ 
trophe imminente. □ 














Hommage 


LEON CENTNER (1919-2002) 


éon Centner est 
décédé le 13 juin 
dernier. Son nom 
n'est guère connu 

- tant il pratiquait une 

forme de discrétion propre à ceux 
qui savent agir comme il se doit 
quand il le faut. Léon Centner 
avait créé, avec Michel Bernstein, 
dans les années soixante les 
Éditions d'histoire sociale, EDHIS 
en abrégé, destinée à republier 
des textes rares de philosophie 
politique, des enquêtes sociales, 
des pamphlet et brochures révo¬ 
lutionnaires. Grâce à son action 
ce sont des centaines de textes 
qui étaient à nouveau disponibles 
et accessibles pour le plus grand 
bonheur des passionnés d'histoire 
sociale, les historiens de métier, 
les autodidactes érudits. 

Disons-le sans ambage : il a 
contribué à sauvegarder une part 
non négligeable du patrimoine 
culturel français. Un simple 
regard sur les catalogues de 
sa maison d'édition montre 
éloquemment qu'il n'y a nul 
exagération à l'écrire. 

Au centre de son oeuvre - car il 
s'agit d'une vraie œuvre mue par 
la passion et l'obstination - il faut 
placer les quatre séries intitulées 
Les Révolutions du XIX e siècle : 
1830-1834 (479 textes en 
12 volumes) qui rassemblent les 
textes du mouvement républi¬ 
cains, cabetistes et les premières 
réflexions du mouvement 
ouvrier ; 1834-1848 (12 volumes) 
qui prolongent les précédents 
en y ajoutant les textes des 
néo-babouvistes, les procès des 
sociétés secrètes; 1848-1851 
(10 volumes comprenant 86 
périodiques, plus de cent pam¬ 
phlets, des ouvrages) centrés sur 
les grandes questions surgies à la 
faveur de la révolution démocra¬ 
tique de février 1848 : droit au 
travail, associations ouvrières, 
mouvement féministe ; enfin 
1852-1872 (10 volumes) qui 
fait une large place au mouve¬ 
ment républicain, aux sociétés 
ouvrières, à l'Association interna¬ 
tionale des travailleurs, à la 
Commune de Paris bien sûr. 

j'ignore si quelqu'un a lu 
l'intégralité de cet ensemble 
exceptionnel. Peut-être pas mais 
ils sont là, à portée de main dans 
les grandes bibliothèques dans le 
monde entier. Et chacun peut s'y 
référer. 

Mais Léon Centner nous a aussi 
offert des réimpressions d'ouvra¬ 
ges et brochures sur la Fronde, les 


écrits des monarchomaques, des 
utopies ou des textes savoureux 
tel le Testament politique de Louis 
Mandrin, l'Abbé Grégoire et 
l'émancipation des juifs, la 
Révolution française et l'abolition 
de l'esclavage, les textes les plus 
rares de Gracchus Babeuf, Le Père 
Duchesne d'Hébert, La Bouche de 
Fer (1798-1791), les enquêtes sur 
la condition ouvrière de Buret, 
Dupectiaux, Adolphe Boyer, les 
pétitions de Daniel Legrand 
contre le travail des enfants, 
les journaux démocratiques : 
L'Homme, journal de la démo¬ 
cratie universelle (1853-1856), 
L'Écho de la Fabrique, journal des 
canuts, L'Atelier (1840-1850), 
fondé par les Buchéziens et sous 
titré "organe spécial de la classe 
laborieuse rédigé par des ouvriers 
exclusivement", et plus près de 
nous la série Le Mouvement 
ouvrier français contre la guerre, 
1914-1918 (8 volumes). 

Cette énumération incomplète 
donne, je l'espère, une idée de la 
richesse de l'entreprise d'Édhis 
qui sut intéresser les historiens : 
Maurice Agulhon, Michel 
Cordillot, jean-Claude Perrot, 
Fernand Rude, Albert Soboul, 
Charles Sowerwine, entreprise 
qui reçut le soutien de nombre 
d'érudits comme Yves Lévy et 
tant d'autres passionnés. 

Après ses obsèques, je me 
suis demandé comment j'avais 
rencontré Léon et Annette son 
épouse, dans leur boutique de la 
galerie de Valois au Palais-Royal 
(- comment ne pas songer que le 
14 juillet fut précédé par les prises 
de paroles des "agitateurs" dans 
ces mêmes jardins si proches). 
C'était vers 1973, j'avais publié 
dans Le Peuple français (revue 
d'histoire populaire, fondée par 
des anciens soixante-huitards de 
Nanterre) un long article sur les 
insurrections des canuts lyonnais, 
en puisant largement dans la 
thèse de Fernand Rude. Ce n'est 
qu'après que je découvris qu'il 
existait un reprint du journal des 
canuts : L'Écho de la Fabrique. Ce 
fut donc la curiosité qui m'amena 
à pousser la porte de la boutique 
du 23 dont la vitrine était déjà 
en elle-même une sorte de petit 
musée, affiches et objets révolu¬ 
tionnaires la décorant. J'y rencon¬ 
trai une fois Fernand Rude qui 
partageait avec Léon Centner la 
même passion de l'histoire 
ouvrière et qui avait un point 
commun avec lui : l'engagement 
dans la résistance. 


Faut-il parler de la gentillesse 
de l'accueil que l'on recevait ? À 
l'étudiant que j'étais alors, L'Écho 
fut vendu avec une substantielle 
remise... Ce fut à cette occasion 
que je découvris qu'en 1968 pour 
l'anniversaire de La Commune de 
Paris, Édhis avait republié nombre 
de textes de communards (Benoit 
Malon, jeanneret, A. Claris, Lissa- 
garay, Gustave Lefrançais) à un 
millier d'exemplaires chaque et 
que plusieurs années plus tard - 
et malgré le centenaire de la 
Commune de Paris - les tirages 
n'en étaient pas épuisés, je me 
suis longtemps interrogé sur le 
peu d'intérêt manifesté pour de 
tels témoignages si précieux ; et 
j'en ai conclu que l'exaltation 
à qui mieux mieux de la 
Commune, attitude incantatoire 
et creuse avait pris le pas sur la 
réflexion fondée sur une réelle 
connaissance. 

Mais l'autre question qui vient 
à l'esprit en ces jours marqués de 
tristesse concerne l'itinéraire de 
Léon Centner. Pourquoi s'est-il 
consacré passionnément à 
rassembler ces textes, en acqué¬ 
rant une culture que beaucoup 
d'historiens peuvent lui envier ? 

Il me semble que sa démarche 
résulte de la conjugaison de son 
engagement dans la résistance 
qui le conduisit à adhérer au Parti 
communiste à la Libération et à 
en être exclu en 1956 - Léon 
Centner n'a alors pas supporté 
de se retrouver aux côtés des 
partisans de l'écrasement du 
mouvement démocratique 
hongrois. Il n'en avait pas pour 
autant renoncé aux valeurs 
auxquelles il croyait et Edhis est 
né en partie - je le suppose - de 
cette volonté de retrouver toutes 
les racines d'un mouvement 
ouvrier authentiquement auto¬ 
nome capable de s'orienter pour 
atteindre son émancipation, 
selon la formule de l'AIT : 
"L'Émancipation des travailleurs 
sera l'œuvre des travailleurs eux- 
mêmes." Sur le chemin de cette 
forme particulière de déstalinisa¬ 
tion, Léon Centner est remonté 
jusqu'aux sources du mouve¬ 
ment ouvrier et, au-delà, jusqu'à 
la Révolution française et plus 
loin encore aux critiques de la 
monarchie absolue. 

Né à Varsovie en 1919, Léon 
Centner, fils d'artisan juifs, arrive 
avec sa famille en France en 
1923. Son père meurt et sa mère 
se retrouve seule avec quatre 
enfants à nourrir. La misère 


domine ces années qui ne sont 
éclairées pour Léon que par 
l'école républicaine. Il obtint son 
Certificat d'études à treize ans et 
est récompensé pour son prix 
d'excellence : il reçoit un diction¬ 
naire Larousse. Cette scolarité 
exemplaire est à l'origine de sa 
capacité à s'approprier la culture 
française en général et la culture 
républicaine et révolutionnaire en 
particulier. Il lui fut impossible de 
poursuivre des études et ce fut le 
travail dans un atelier de Bonne¬ 
terie qui lui permit de gagner sa 
vie. En 1939, Léon Centner 
s'engage pour défendre son pays 
d'accueil. Mais défaite de la 
France, le place comme tant 
d'autres dans un situation parti¬ 
culièrement dangereuse. Il entre 
dans la Résistance en 1942, agit 
dans les rangs de la Main 
d'Œuvre Immigrée à Grenoble, 
milite au Mouvement national 
contre le racisme où il retrouve 
celle qui deviendra son épouse : 
Annette, venue de Hongrie en 
1924 à l'âge de trois ans. Au 
MNCR, il s'occupe de la diffusion 
des deux organes créés courant 
1942 : l'accuse (zone nord) et 
Fraternité (zone sud) qui parais¬ 
sent jusqu'à la Libération. En 
1943, il intègre les groupes de 
combat de l'Union des juifs pour 
la résistance et l'entraide à Lyon. 
Il fut chargé de financer les activi¬ 
tés de l'UJRF. Léon Centner ne 
parlait pas de sa résistance qui 
conjugua action armée et sauve¬ 
tage des enfants juifs menacés de 
déportation. En ces sombres 
temps, il avait perdu une grande 
partie de sa famille et une résis¬ 
tance même exemplaire ne 
pouvait effacer ce drame. Après 
la guerre, il est naturalisé, épouse 
Annette et dirige un atelier de 
Bonneterie, aux côtés de son 
frère Oscar. Ce sont les années 
de militantisme au Parti commu¬ 
niste et les années où il 
commence à s'intéresser à 
l'histoire du mouvement ouvrier, 
une curiosité qui le porte vers les 
livres mais aussi les objets — il 
récupéra ainsi, dans un grenier 
parisien, un drapeau de la Com¬ 
mune. Il constitue une impres¬ 
sionnante collection de textes 
rares qui serviront à réaliser les 
magnifiques catalogues d'Édhis. 

Voilà, brièvement rapportée, 
l'histoire d'un homme qui nous a 
légué par son travail un trésor 
inestimable qui nous le rend 
présent à jamais. 

j.-L. Panné 
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DE L’INEGALITE 
PARMI LES 
SOCIETES 
Essai sur l’homme 
et l’environnement 
dans l’histoire 

L’histoire a évolué de 
manière radicalement 
différente pour les peu¬ 
ples selon les parties du 
monde qu'ils occupent. 
Pourquoi les richesses 
se sont-elles distribuées 
ainsi et pas autrement? 
Pourquoi l'humanité ne 
s’est-elle pas dévelop¬ 
pée partout au même 
rythme? Tant qu'on ne 
disposera pas d’une 
explication détaillée et 
convaincante à ces 
questionnements, la 
tentation sera toujours 
de rapporter ce rythme 
différentiel à une 
quelconque supériorité 
biologique de certains 
peuples sur d’autres. 
Jared Diamond nous 
propose ici une fresque 
passionnante qui tente 
d’apporter des réponses 
à ces questions. Pre¬ 
mière hypothèse : les 
plantes susceptibles 
d’être cultivées sont 
inégalement réparties 
selon les continents. Si 
on en trouve 33 sortes 
différentes dans l’ensem¬ 
ble que constitue l’Asie 
de l'ouest, l’Europe et 
l’Afrique du nord, il n’y en 
a que 11 en Amérique, 
4 dans toute l’Afrique 
subsaharienne et... 2 
en Australie du nord. 
Seconde hypothèse: on 
a pu établir une coïnci¬ 
dence troublante sur le 
continent américain, 
entre la disparition 
des grandes espèces 
sauvages et le déve¬ 
loppement des sociétés 
humaines. La raréfaction 
du gibier, du fait de 
leur élimination par les 
chasseurs humains, 
a-t-elle été un facteur 


temps des 

LIVRES 


d'accélération de la 
pratique de l’élevage? 
En tout cas, on constate 
que sur les espèces sus¬ 
ceptibles d’être domes¬ 
tiquées, 14 d’entre elles 
l’ont été : elles se répar¬ 
tissent là aussi bien 
inégalement, puisqu’on 
en trouve 13 dans les 
régions de l’Eurasie, 1 en 
Amérique et aucune en 
Afrique subsaharienne 
ou en Australie. 
“L'absence de domesti¬ 
cation de mammifères en 
dehors de l'Eurasie n’est 
pas le fait des popula¬ 
tions locales, mais des 
mammifères sauvages 
disponibles sur place” 
(p. 171) N’importe quelle 
espèce ne peut être 
élevée par l’homme : il 
faut une croissance 
rapide, une reproduction 
facile en captivité, une 
absence de dangerosité. 
Troisième hypothèse: les 
particularités géogra¬ 
phiques : climat, type 


géologique, ressources 
de la mer, superficie, 
fragmentation du terrain 
jouent un rôle essentiel. 
Via la sélection naturelle, 
chaque population végé¬ 
tale finit par être géné¬ 
tiquement programmée 
pour réagir de manière 
appropriée aux signaux 
du régime saisonnier 
sous lequel elle a évolué. 
Dès lors, malheur à 
la plante dont le 
programme génétique 
est mal ajusté à la 
latitude du champ dans 
lequel elle est cultivée. 
L’axe est-ouest long de 
6400 kilomètres allant de 
l’Italie du sud au Japon 
en passant par le nord 
de l’Iran, et que l’on 
présente traditionnelle¬ 
ment comme le croissant 
fertile est marqué par 
des particularités assez 
proches: journée d’une 
longueur égale, même 
variations saisonnières, 
régimes de température 


et de précipitations ana¬ 
logues. Ces spécificités 
ont favorisé la diffusion 
rapide des connais¬ 
sances et des cultures. 
Tout au contraire, l’orien¬ 
tation nord-sud qui 
caractérise les continents 
africain ou américains a 
constitué un obstacle 
majeur à cette même 
diffusion. Ainsi, les 1100 
kilomètres qui séparent 
le Mexique du sud des 
Etats-Unis ont suffi pour 
empêcher pendant plu¬ 
sieurs milliers d’années, 
la transmission de la 
culture du maïs, des 
courges et des haricots. 
Ces trois facteurs ont 
donc pesé sur l’histoire 
de l’humanité qui prend 
sa source il y a environ 
7 millions d’années, date 
à laquelle la lignée 
humaine se scinde 
de celle de ses cousins 
les singes. Mais, il faut 
attendre 11 000 avant 
Jésus-Christ pour que 



LE CHATEAU DE COMPÏEGNE 
DANS LA GRANDE GUERRE 

Durant la Grande Guerre, le 
château de Compiègne échappa 
miraculeusement à la destruc¬ 
tion. Occupé au tout début des 
hostilités par les troupes alliées 
puis allemandes, il fut réquisi¬ 
tionné en octobre 1914 par les 
autorités sanitaires françaises. 
Les appartements historiques 
conservèrent cette affectation 
d’hôpital militaire jusqu’au 
printemps 1917, date à laquelle 
le Grand quartier général investit 
le château. Longtemps après l’armistice, le château abritait encore les services 
administratifs de la Reconstruction. Mais un incendie en décembre 1919 ravagea 
la chambre de l’Empereur et la salle du conseil. 

Des photographies de l’époque parlent des heures angoissantes du conflit; elles 
rappellent les blessures du bâtiment, la transformation des espaces historiques 
en salles de soins pour les blessés du front, les évacuations de mobilier, 
l’installation du G.Q.G. dans les appartements... Elles témoignent de l’effort de 
guerre consenti pour s'adapter aux circonstances tout en conservant le 
patrimoine historique et artistique. 

Jusqu’au 10 mars 2003. 

Musée National du Château de Compiègne 
Place du Général de Gaulle - 60200 Compiègne 


les populations humaines 
s’extraient de la seule 
économie fondée sur la 
chasse, la pêche et la 
cueillette. L’agriculture et 
l’élevage qui se dévelop¬ 
pent alors ont permis 
aux premières sociétés 
de cueilleurs chasseurs 
d’accéder à une vie 
sédentaire et d’accu¬ 
muler les stocks de nour- 
) riture. Cette stabilisation 
et la possibilité de 
disposer de surplus ont 
favorisé l’accroissement 
démographique (de 
l’ordre de 10 à 100 fois 
plus). Elles ont abouti 
ainsi à une complexifica¬ 
tion de l’organisation 
sociale, permettant alors 
l'entretien d’artisans 
spécialisés, d’armées, de 
prêtres, d’une bureau¬ 
cratie et de chefs. Les 
sociétés devenues ainsi 
plus puissantes ont pu 
conquérir ou exterminer 
celles qui étaient plus 
faibles. C’est le cas des 
îles polynésiennes peu¬ 
plées par des colons 
issus de la même popu¬ 
lation fondatrice, mais 
arrivant dans des milieux 
insulaires d’une grande 
diversité. Le peuple des 
Morioris ayant occupé 
une île inhospitalière ne 
purent jamais vraiment 
s'accroître et s’orga¬ 
nisèrent dans une 
société de chasseurs- 
cueilleurs égalitaire, 
ne disposant pas de 
suffisamment de surplus 
pour se permettre nourrir 
une hiérarchie. Les 
Maoris, quant à eux, 
restés en Nouvelle 
Zélande mirent à profit 
cette région luxuriante 
pour croître et se 
développer: c’est ainsi 
qu'ils purent venir envahir 
les Morioris, les mas¬ 
sacrer et les soumettre. 
Aucune différence neuro¬ 
biologique ne permet 
d’expliquer les écarts 
intercontinentaux dans 
le développement des 
sociétés. Trois facteurs 
ont eu un rôle essentiel 
dans ce processus: la 
date d’apparition de la 
production alimentaire, 
les barrières à la diffu¬ 
sion des connaissances 
et la taille atteinte par 
les populations. Jared 
Diamond applique ses 
hypothèses à la Chine, 
en expliquant comment 
cet immense empire a 
pu, de par son unité 
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L’ÉPOPÉE (suite) 


Le Cri du Peuple, le superbe et 
talentueux roman de Jean-Vautrin, 
retraçant dans une langue superbe, 
avec de flamboyants personnages 
l’épopée Communarde, peut-il se 
transformer en trois tomes de BD ? Un 
pari tenté et réussi par Jeacques 
Tardi. 

Le plus souvent, presque toujours, 
en réalité, les BD qui veulent retracer 
le lumineux printemps 1871 sont insi¬ 
gnifiantes avec un plat alignement de 
clichés. Les erreurs s’y ramassent à la 
pelle ! 

Jacques Tardi adapte et dessine, 
sans trahison, le bouquin de Jean Vautrin. Les puristes peuvent, sans 
doute, trouver des erreurs de détails (qui possède la perfection ?) Mais 
avec ce tome II L’espoir assassiné nous sommes au cœur de la mélée, 
plongeons dans les bas-fonds de Paris, glissons dans une banlieue où 
les pauvres s’entassent dans de sordides cabanes, survivent sans 
espérance. 

Le trait de Tardi cerne des héros (positifs et négatifs) en noir et 
blanc. Pas de vains coloriages mais une efficacité absolue pour rendre 
l’importance du 26 mai, vote des citoyens. “La Commune était bien là 
désormais. Elle aurait les couleurs de la liberté, elle s’épanouirait dans 
le respect des plus démunis. Elle s’exprimerait enfin par la bouche de 
la classe ouvrière qui devenait adulte. Et puisque tout était à 
réapprendre, elle sécréterait un nouveau citoyen, un juge. Un résistant. 
Un partenaire. Un acteur de sa propre force”. 

En quelques phrases l’essentiel est dit. 

La Commune est-elle morte ? Le Figaro (n°18.072) évoque sous la 
plume grinçante de Nicolas Barotie, à propos de la Fête de l’Humanité 
le “stand des nostalgiques de la Commune de Paris". 

Je n’y ai vu nulle nostalgie mais des hommes et des femmes qui 
savent que toutes les leçons de ces semaines n'ont pas encore été 
tirées, qui n’ignorent pas que la lutte des classes demeure plus que 
jamais. 

Pour prolonger Tardi-Vautrin, Vautrin-Tardi, il faut lire La Commune 
de Paris l’adresse du conseil général de l’Association Internationale 
des Travailleurs. 


Histoire et histoires en BD 


LE CRI 


DU PEUPLE 
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Karl Marx propose une analyse 
lucide des réussites et des erreurs de 
ces jours inscrits à jamais dans 
l’Histoire du monde. Il dénonce, avec 
force et vigueur, l’immonde Thiers, les 
ruraux, les généraux et autres 
canailles. Claude Villard. signe une 
trop brève préface. 

Mémoire, dans un CD. reprend. La 
Commune vaincra, opéra historique 
de 1951, de Joseph Kosma et Henri 
Bassis, enregistré à Berlin (RDA). Un 
petit bijou d’époque. 


Et puis... 

Thierry Crépin tord le cou à de 
grosses poignées de légendes et 
d’erreurs avec Haro sur le gangster ! 
fine et précise étude sur la moralisation de la presse enfantine 1934- 
1954. 

Communistes et catholiques ont livré de vigoureuses batailles contre 
une presse battant en brèche leurs publications. Derrière les grandes 
phrases sur la morale, il y a les enjeux économiques. 

Le n°4 de 9 e Art avait publié un intéressant dossier sur l’élaboration 
de la loi du 16 juillet 1949 et ses conséquences. Elle fut utilisée par des 
ministres de l’Intérieur de droite pour sanctionner des journaux d’esprit 
trop libre (textes et dessins) pour le pouvoir. 

BoDai sort un hors série sur Le vrai Hugo Pratt. Le père de Corto 
raconté par celles et ceux qui l’ont connu montre un personnage 
complexe. L’absence de chronologie est stupéfiante pour ce numéro 
piloté par Jean-Marc Vidal. 

Le retour du chat de Philippe Geluck est un constant bonheur. 
Dominique Grange a traduit de l’espagnol (argentin) avec son bonheur 
habituel Dans les bars de Munoz et Sampayo. 

Pierre Ismal 

Le Cri du Peuple, tome II l’espoir assassiné par Tardi-Vautrin, 
Casterman ; La Commune de Paris par Karl Marx, Le Temps des Cerises ; 
La Commune vaincra par Joseph Kosma/Henri Bassis, CD (mémoire, 12, 
rue du Rendez-Vous, 75012 Paris ; Association des Amis de la Commune 
de Paris, 46, rue des Cinq Diamants, 75013 Paris ; “Haro sur le gangster !” 
par Thierry Crépin, CNRS/éditions 9* Art n°4 ; BoDai, Hors séries ; Le retour 
du chat par Philippe Geluck, Casterman ; Dans les bars par Munos et 
Sampayo, Casterman. 


administrative figer toute 
évolution (là où les cen¬ 
taines de mini-Etats 
européens favorisèrent le 
dynamisme et l’innova¬ 
tion). Il démontre aussi 
la difficulté pour une 
Afrique noire de décoller 
avec si peu d’espèces 
végétales et animales 
indigènes domesticables. 
Il parle encore de cette 
conquête de l’Amérique 
par les européens du 
Xvi 8 ™ siècle, facilitée 
par la propagation des 
épidémies. On lira 
notamment la tragique 
mais passionnante 
description de la bataille 
de Cajamarca au cours 
de laquelle 168 Espa¬ 
gnols écrasèrent une 
armée indigène cinq 
cents fois plus nom¬ 
breuse, tuant des milliers 
d’indiens, sans subir une 


seule perte. Quant à 
l’Eurasie, si elle constitue 
aujourd’hui le cœur de la 
civilisation, c’est en rai¬ 
son du cours pris par 
l’histoire, il y a 8000 ans 
et qui continue de peser 
lourdement sur nous. 

Jacques Trémintin 

Gallimard, 2000, 
(490 p. - 29,73 €). 

ZOLA: LE XXI e 
SIECLE AUSSI 

Emile Zola est-il encore 
lisible sur le seuil du XXI e 
siècle ? La formidable 
masse des Rougon-Mac- 
quart “histoire naturelle et 
sociale d’une famille sour 
le Second Empire” a-t-elle 
plus d’intérêt que les der¬ 
nières œuvres de Philippe 
Soller, Amélie Nothomb, 
Christine Angot, Frédéric 
Beigbeder qui, nul ne peut 


l’ignorer, sont les vedettes | 
de la rentrée “littéraire” de J 
l’automne 2002 ? 

Impudente question, le 
père Zola tient la route. 

Certes, il n’a pas créé 
un Jean Valjean, un 
Marius, une Cosette, un 
Père Goriot, une cousine 
Bette mais il a montré, 
avec force et vigueur, la 
mine dans Germinal, les 
paysans avec La Terre, 
le monde du fric et de la 
corruption avec L’argent. 

Le ventre de Paris, Au 
bonheur des dames, 
Nana, La débâcle, La 
curée restent des 
romans puissants rédi¬ 
gés d’une plume riche, 
féconde, abondante. Les 
situations, les person¬ 
nages sont pétris à 
l’ancienne : solides et 
robustes. Les théories 
scientifiques d’Emile 


datent, qu’importe ! 
L’essentiel se trouve 
dans des pages halluci¬ 
nées et hallucinantes 
que William Shakes¬ 
peare semble avoir un 
instant rôlé de son génie 
dramatique. 

Méfiez-vous de celles 
et ceux qui boudent 
Zola : ce sont des consti¬ 
pés de l’esprit. 

Il faut, bien sûr, se 
plonger dans les 3 000 | 
pages (trois tomes) du 
Zola d’Henri Mitterand. 

Depuis son adoles- j 
cence H.M. vit, respire, j 
adore Zola, édite des ! 
Rougon-Macquart et des 
Œuvres complètes et il 
est auteur de nombreux 
bouquins sur son héros. 

Sa biographie est 
exemplaire d’intelligence 
et de finesse. Pas la | 
moindre trace d’ennui I 


dans ce monument dressé 
à un écrivain-citoyen. 

Quand il s’engage dans 
l’Affaire Dreyfus, Emile 
Zola n’a rien à gagner 
mais sa conscience exige 
d’interpeller un gouverne¬ 
ment de pleutres et un 
état-major de lâches. 

Son J’accuse cingle le 
pouvoir et les ganaches 
étoilées. 

Après lui, Jean Jaurès, 
avec Les preuves monte 
à l’assaut. 

Justice sera rendue 
non sans de nouvelles et 
dures batailles. 

En 1871, déjà,.parmi 
les premiers, le journa¬ 
liste E.Z. souhaite l’amnis¬ 
tie pour les survivants de 
l’épopée communarde. 

L’abject Thiers ne peut 
que rejeter cette 
demande. Il a besoin du 
sang des martyrs pour 
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édifier sa “République" 
bourgeoise. 

Zola ? A lire, relire, 
découvrir. 

P.Y. 

Zola, trois tomes, 
par Henri Mitterand 
(Fayard) ; Combats 
pour la vérité par Emile 
Zola, Pocket n° 6252. 
Les principaux livres 
sont publiés par Folio 
(présentation Henri M.) 
et Pocket. 

UN TRIBUNAL 
AU GARDE-A-VOUS 
1943-1944. 

Le procès de Pierre 
Mendès-France, 

9 mai 1941 
par Jean-Denis Bredin 
Député de la circons¬ 
cription de Louviers en 
1932, réélu en 1936, 
sous-secrétaire d’Etat au 
Trésor dans le second 
gouvernement de Léon 
Blum (il se brise comme 
le premier devant le 
Sénat qui, les yeux fer¬ 
més, suit les ordres de 
Joseph Caillaux, ancien 
Président du Conseil), 
radical, franc-maçon, 
Pierre Mendès-France 
est promis au plus bel 
avenir. Spécialiste des 
problèmes économiques 
dans un temps où ils 
sont, à tort, négligés ses 
interventions sont écou¬ 
tées voire redoutées. 
Après une brillante cam¬ 
pagne dans l’aviation au 
Levant, il revient en 
métropole, s’embarque 
sur le Massilia, bateau 
mis à la disposition des 
parlementaires pour qu’ils 
gagnent l’Afrique du Nord 
car la lutte doit continuer. 

Jean-Denis Bredin, 
grand avocat, un des 
rares membre de l’Aca¬ 
démie Française à 
ne pas être un fieffé 
réactionnaire, retrace 
dans ce livre le drama¬ 
tique enchaînement qui 
conduit P.M.F. du Maroc 
au tribunal de Clermont- 
Ferrand. L’auteur, preuves 
à l’appui, retrace 
d'une plume minutieuse 
comment Pétain-Vichy 
s'acharne avec la compli¬ 
cité active d’un colonel 
juge d’instruction accu¬ 
mulant dans un délire 
maniaque toutes les 
fausses preuves pos¬ 
sibles contre un député 
refusant la défaite. 

Le tribunal militaire 
avec son président ser¬ 
vile et ses juges-laquais 


MUSEE DE L’ASSISTANCE PUBLIQUE-HOPITAUX DE PARIS 

ORDRE ET DESORDRE A L’HOPITAL 

L’Internat en médecine (1802-2002) 

L’internat des hôpitaux de Paris fête ses 200 ans. 

Depuis sa création en 1802, l’internat constitue cette 
“école supérieure d’instruction pratique”, dont l’hôpital 
fournit le cadre et la matière. C’est là que se forme et 
se fabrique un “corps d’élite”. A cette image de 
sérieux et de respectabilité, si enviée, si prestigieuse, 
s’oppose celle d’une jeunesse frondeuse, agitée, irré¬ 
vérencieuse et parfois libertine. Les deux cohabitent 
en fait dans la figure de l’interne. Côté pile : le savoir, 
le talent, l'excellence ; côté face : la dérision, la fête, 
l’insolence. Une polarité qui étonne et détonne entre 
les murs de l'hôpital... 

Voici une exposition qui restitue cette double dimen¬ 
sion de l’internat, pour l’interroger, la comprendre, la 
situer. Tableaux, photographies, archives, gravures, 
objets médicaux, témoignages, c’est tout la mémoire de l’internat qui est réunie 
dans cette exposition pour rappeler ce qu’ont été, ce que sont la vie et le rôle des 
internes. 

Musée de l'Assistance Publique-Hôpitaux de Paris 
Hôtel de Miramion - 47, quai de la Tournelle - 75005 Paris 



condamne “le lieutenant 
de réserve Mendès- 
France Pierre, Isaac, Isi¬ 
dore à la peine de six 
ans d’emprisonnement et 
à la perte du grade”. 

“On vient de condam¬ 
ner un innocent par 
haine politique. Ce n’est 
pas la justice de la 


France, c’est celle de Hit¬ 
ler. Ne désespérez pas 
de la France” dit, en se 
retirant, Mendès aux sol¬ 
dats de la garde. 

Evadé, gagnant la 
Grande-Bretagne après 
maintes aventures, Pierre 
Mendès-France reprend 
du service dans l’aviation. 


Charles de Gaulle 
l’appelle au poste 
de Commissaire aux 
Finances, une autre 
étape débute. 

Le 30 avril 1954, la 
Chambre criminelle de la 
Cour de cassation, casse 
et annule le jugement du 
tribunal du 9 mai 1941. 


bait, 


UNE EXPOSITION DE L’ECOMUSEE DE FRESNES 

BANLIEUE MA VILLE 

Jusqu’au 30 mars 2003, l’écomusée de Fresnes propose une exposition sur la 
réalité d’un territoire : la banlieue. 

50 objets exposés racontent leur histoire, témoignent de la vie des banlieu¬ 
sards à partir de la deuxième moitié du XX e siècle. 

Le rôle principal de l’écomusée de Fresnes consiste à comprendre le territoire 
et à en collecter la mémoire. 

Depuis quelques années, son équipe travaille à 
définir ce qu’est réellement la banlieue, comment 
vivent les banlieusards, quelles sont les caractéris- 
/ tiques de ce territoire. 

fi En 1950 Fresnes est encore un village. En 20 ans, 
de 1955 ® 1975, une Portique de création de loge- 
1 nient en fait une ville de banlieue. Le tissu urbain 

dense est continu du périphérique jusqu’à Fresnes. 

Avec des objets de banlieue pour témoins et des 
œuvres de Francis Herth pour poésie, cette exposi¬ 
tion, met en lumière quelques caractéristiques d’un 
territoire de banlieue. Il est question de l’esprit village, 
de jardins familiaux, de vie associative, mais aussi de 
grands ensembles, de toxicomanie et de déplace¬ 
ment. 

La plupart des objets sont présentés sous deux angles : une approche géné¬ 
rale qui décrit les caractères communs à tous les objets du même type, et une 
approche biographique qui raconte le destin individuel de l’objet présenté. Le 
visiteur se déplace au gré de ses désirs, dans un espace rendu sensible ou poé¬ 
tique par la présence de grandes œuvres à l’encre de chine, réalisées par Fran¬ 
cis Herth. 

Ferme de Cottinville - 41, rue Maurice-Ténine - 94260 Fresnes 
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Pourquoi cet ouvrage 
intéressant n’a-t-il pas 
été relu ? Cela aurait 
évité d’étonnantes 
erreurs! Ainsi, parmi les 
votes hostiles aux 
accords de Munich figure 
le socialiste Jean Bouhey 
(Cote d’Or). Après la 
guerre Mendès ne 
retourne pas à la 
Chambre des députés 
mais à l’Assemblée 
Nationale. Il est vrai 
que depuis de trop 
nombreuses années 
les “grands” éditeurs 
(Fayard, Gallimard...) 
évitent, au nom de la 
rentabilité capitaliste?, la 
rigueur intellectuelle. 

P.Y. 

Fayard, 308 p., 

2,20 € 

LA REPUBLIQUE 
ANTICLERICALE 

par Jacqueline Lalouette 

En 2002 l’anticlérica¬ 
lisme apparaît à certains 
“beaux” esprits comme 
une vieillerie un peu 
ridicule. Ils oublient 
(ignorent?) que les 
catholiques se rallièrent, 
non sans grincements, 
réserves, objections, à la 
III* République en 1890. 

Ils multiplièrent inci¬ 
dents et obstacles au 
moment de l’indispen¬ 
sable séparation de 
l’église et de l’Etat en 
1905. Ainsi, une carte 
postale montre deux ours 
des Pyrénées tenus par 
des bergers pour empê¬ 
cher l’entrée d’une 
église, symbole de la pire 
réaction face à la laïcisa¬ 
tion de la République. 
Des crucifix eurent du 
mal à être décrochés des 
tribunaux et autres 
lieux... Cette réparation 
souhaitée par les diri¬ 
geants de la Commune 
de Paris (1871) révoltait 
les nobliaux et leurs 
fidèles sujets. 

Jacqueline Lalouette, 
professeur d’histoire 
contemporaine à l’univer¬ 
sité de Paris Nord 13 
spécialiste reconnue des 
questions religieuses et 
politiques de la III' Répu¬ 
blique, avec La Répu¬ 
blique anticléricale XIX' 
et XX' siècles apporte un 
opportun prolongement 
à La libre pensée 
en France 1848-1940, 
ouvrage fondamental 
issu de sa remarquable 
thèse. 


















Aujourd’hui, avec ce 
nouveau livre, elle ras¬ 
semble dans une belle et 
forte gerbe des articles et 
des contributions à des 
colloques. La plupart de 
ces textes ont été revus 
et modifiés. 

Devenir anticlérical, 
les domaines de l’anticlé¬ 
ricalisme, science et anti¬ 
cléricalisme, expressions 
de l'anticléricalisme sont 
les chapitres qui favori¬ 
sent une approche intelli¬ 
gente d’un univers 
méconnu ou déformé par 
les polémiques. 

Les pages sur le 
Sacré-Cœur, obscène 
verrue posée à Mont¬ 
martre, le Grand Diction¬ 
naire universel du 
XIX e siècle de Pierre 
Larousse, le lexique libre 
penseur et anticlérical 
sont d’un riche intérêt. 

Souhaitons que le XXI' 
siècle n’oublie pas mais 
prolonge les luttes enta¬ 
mées et poursuivies 
depuis longtemps. 

Le sinistre JP II (Jean- 
Paul II) invite à la vigi¬ 
lance. 

P.Y. 

Seuil, 476 p. 25 € 


Des Français, contre 
la terreur d’État lAigirie 



faite contre les Français 
mais contre l’exploitation 
et l’oppression du colo¬ 
nialisme. Des Français 
ont choisi d’être de ce 
combat-là. On voit par 
les témoignages publiés 
que ces engagements 
n’avaient pas tous la 
même nature ni tout à 
fait les mêmes motiva¬ 
tions. C’est d’autant plus 
intéressant, voire surpre¬ 
nant à lire, surtout pour 
les jeunes générations 
d’aujourd’hui, dans un 
contexte brouillé qui 
appelle à un repli sur soi 
ponctué de quelques sur¬ 
sauts émotionnels plutôt 
qu’à un engagement 
rationnel et déterminé. 

Au sommaire : des 
textes sur octobre 1961 
par Jean-Luc Einaudi 
et Claude Liauzu. Trois 
témoignages sur le 
réseau jeanson par Fran¬ 
cis jeanson, Hélène Cué- 
nat et Robert Davezies. 
L’engagement des liber¬ 
taires avec Georges Fon- 
tenis et Paul Philippe. La 
voie communiste par 
Denis Berger et Gérard 
Lorne. Nils Anderson sur 
l’édition dans la résis¬ 
tance à la guerre d’Algé¬ 
rie. Laurent Collet 
sur l’engagement des 
artistes, Jean-Jacques 
de Félice comme avocat 
dans la guerre d’Algérie 
et des lettres d’Yves 
Jamati, un appelé en 
Algérie, complètent ce 
livre bien utile à une 
meilleure compréhension 
de l’histoire de cette 
époque. 

CV 

Editions Reflex, 21 
rue Voltaire, Paris IV. 
12 6 . 
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Michel de 

Certeau 

Le marcheur 
blessé 



MICHEL 
DE CERTEAU. 

LE MARCHEUR 
BLESSÉ 

par François DOSSE 

Que Gavroche s’inté¬ 
resse à l’itinéraire d’un 
Jésuite peut surprendre 
les lecteurs, d’autant que 
cette fois-ci c’est pour en 
vanter les qualités. Michel 
de Certeau a été un per¬ 
sonnage hors norme : 
jésuite, donc, historien 
passionné par la psycha¬ 
nalyse, proche de 
Jacques Lacan, il a gran¬ 
dement contribué à 
renouveler les schémas 
de l’historiographie. La 
biographie qu’offre Fran¬ 
çois Dosse en retrace, 
quinze ans après sa mort, 
l’itinéraire intellectuel. 

Si Certeau a été 
jésuite, il a toujours eu 
des relations conflic¬ 
tuelles avec l’ensemble 
des institutions. L’univer¬ 
sité, par exemple, a mis 
fort longtemps à recon¬ 
naître les apports de ses 
travaux. De même, ses 


Un double CD: 
RÉSISTANCE INTÉRIEURE 
1940-1945 

PARCOURS DE RÉSISTANCE* 

Frémeaux et associés poursuivent leur travail de 
mémoire de notre histoire contemporaine en 
publiant en deux CD les témoignages de résistants 
à l’occupation et à l’idéologie nazie pendant la 
deuxième guerre mondiale. Ils ont, pour la plupart, 
été recueillis à l’initiative des “Publications de l’école 
moderne française" (PEMF) avec la participation du 
"Mémorial de Caen”. 

Les témoins ne sont pas des acteurs de première 
grandeur de la période : Anise Postel-Vinay. qui par¬ 
ticipa à la première manifestation place de l’Étoile, le 
11 novemvre 1940, Lzare Pytkowicz, l’un des plus 
jeunes Compagnons de la Libération, Roger Den- 
jean. résistant normand, Philippe Bauchard, futur 
journaliste économique, Joseph La Picirella, des 
maquis du Vercors, Henri Krisher, des F.T.P.-M.O.I., 
etc. Ils y gagnent peut-être en simplicité en évo¬ 
quant des actions locales souvent ignorées par l’his¬ 
toriographie officielle, Sans connivence, leur action a 
été déterminée par trois traits de caractère: le 
patriotisme, le mépris du risque et le courage aux¬ 
quels on peut ajouter la modestie. 

Un livret rappelle les grands courants de la Résis¬ 
tance dont le général de Gaulle n’était pas le fédéra¬ 
teur indiscuté et comporte une chronologie des prin¬ 
cipaux événements du conflit de 1940 à 1945. On y 
trouve également des compléments d’information 
sur la participation à la Résistance des anciens de la 
première guerre, sur la traque de Klaus Barbie, sur 
le mouvement pacifiste de XX* siècle, sur le M.O.I. 
(Main d’œuvre immigrée). Une bibliographie actuali¬ 
sée complète la documentation. 

* €29,99 


prises de position très 
favorables au mouvement 
de mai 1968, ne sont pas 
allées sans provoquer 
quelques grincements de 
dents au sein de l’Église. 

Si c’est son profond 
mysticisme, qui comme 
le montre l’auteur l’a 
poussé à prendre de 
telles positions, il n’en 


DES FRANÇAIS 
CONTRE 
LA TERREUR 
D’ETAT 

Ce livre rassemble des 
textes qui ont fait l’objet 
d’exposés lors d’un 
séminaire dirigé par Sidi 
Mohammed Barkat 
sur les “Résistances 
françaises à la guerre 
d’Algérie”. Ce qu’on 
appelle guerre d’Algérie 
était une radicalisation 
de la terreur d’Etat 
contre un peuple qui se 
pensait en tant que tel et 
qui a pris les armes pour 
s’émanciper, affirme 
l’éditeur. La lutte des 
Algériens ne s’est pas 


LA BELLE EPOQUE 
DE LA CARICATURE POLITIQUE 

De l’après-guerre de 1870 jusqu’à l’avant de 14, la 
presse profite de sa liberté garantie par la loi et des 
progrès techniques de l’imprimerie. De nombreux titres 
naissent et se développent, se spécialisent aussi dans 
l’ironie et la critique politiques. La matière ne manque 
pas pour alimenter l’inspiration des grands caricatu¬ 
ristes: crises, scandales et affaires se succèdent. La 
presse fait jouer aux politiciens le rôle de “guignols de 
l’info” renforçant ainsi un antiparlementarisme bien 
présent dans l’opinion. 

Choisies dans son propre fonds de périodiques, le centre Charles-Péguy 
expose dans ses locaux des caricatures talentueuses signées Caran d’Ache, 
Grandjouan, Forain, Léandre, Jossot, Villemot, etc. 

A voir jusqu’au 31 janvier. 

Centre Charles-Péguy - 11 rue du tabour - 45000 Orléans. 



reste pas moins qu’elles 
furent et demeurent origi¬ 
nales. Il est parmi les 
premiers à avoir décloi¬ 
sonné les champs de 
l’histoire, de la sociologie 
et de la psychanalyse, 
tout en soulignant en 
même temps que celles- 
ci ne pouvaient être 
confondues, comme le 
montre son Histoire et 
psychanalyse. Son atten¬ 
tion à la geste quoti¬ 
dienne demeure parmi 
les éléments majeurs de 
parcours d’historien de 
l’invention du quotidien 
à sa redéfinition de la 
culture dans la Culture 
au pluriel. Certeau a 
enfin offert dans la Prise 
de parole, un texte qui 
livre la portée de mai 68 : 
une révolution symbo¬ 
lique, qui donne le pou¬ 
voir de parler. 

Bref, la biographie de 
François Dosse invite à 
lire ou relire Certeau. 

SB 

La Découverte, 2002, 
656 p„ 39 €. 

























Dans son dernier numéro d’automne, la 
revue du Musée d’Orsay informe sur ses 
nouvelles acquisitions, notamment 33 
jj. feuilles de caricatures de Pierre 
L Puvis de Chavanes. L’article évoque 
la publication de quelques-unes de 
ces caricatures dans la revue Le Rire 
du 16 février 1895 et dans un numéro 
spécial de La Plume du 15 janvier 
consacré à l’artiste. Nous avons 
retrouvé dans nos archives ce 
numéro du Rire. 

Ces caricatures inattendues venant de cet artiste connu 
pour ses grandes compositions murales (amphithéâtre de la Sorbonne, le Pan 
théon, etc), étaient griffonnées lors des réunions du Comité de la Société nationale 
des Beaux-arts. Plusieurs figurent d'ailleurs sur du papier à en-tête de cette société. 
“Activité futile” d’un artiste qui aurait pu rester méconnue si des proches n’avaient 
pas eu le souci de conserver ces dessins et de les faire publier. Puvis de Cha- 
vannes en fut satisfait: “L'idée d’avoir fait figurer des charges est très bonne. J’en ai 
ri comme si je n’en étais pas l’auteur...” 

Voici quelques dessins et l’article du Rire les commentant. 

“Vous avez bien lu: ces joyeuses carica¬ 
tures, ce juge à face large qui a l'air de 
sortir de la troupe de Guignol. Ce paysan 
couvert jusqu’aux épaules de son cha¬ 
peau de castor. Ce membre de l'Institut 
à l’œil atone, au large ruban sur le revers 
de l’habit. Ce braconnier prêt à épauler. 

Cet agent à mine rébarbative. Ces 
caricatures d'extase enfin, tout cela est 
bien signé Puvis de Chavannes. •/// 

C'est d'un numéro remarquable 1 ' / 
consacré par la plume à l’œuvre du 
maître, que nous extrayons ces charges, grâce à l’obligeance de 
l’actif et artiste directeur, M. Léon Deschamps. 

Ne vous étonnez point, bonnes gens, que le grand poète du Bois sacré se soit 
adonné à ces amusements. Rappelez-vous que Victor Hugo fut aussi un caricatu¬ 
riste désopilant, énorme, et voyez là, une fois de plus, la preuve que les grands\ 
rêveurs, les chantres de la pure tendresse, sont aussi, à l'occasion, les plus fins 
railleurs.” 
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REVUES 


TERRES ARDKN NAIM > 


Revue d'hiMolre et de géographie locale» 



LES 20 ANS 
DE “TERRES 
ARDENNAISES” 


Pour le vingtième anni¬ 
versaire de sa revue, 
l’association sort un 
numéro qui présente les 
revues consacrées à 
l’histoire ou à la géogra¬ 
phie publiées dans les 
Ardennes et dans les 
régions limitrophes. 
L’inventaire n’est peut 
être pas complet mais 
offre un panorama inté¬ 
ressant de la culture 
vivante d’une région. 
“Revues savantes, 
revues populaires, publi¬ 
cations régulières ou 
aléatoires, luxueuses ou 
austères, consacrées à 
un village, à un départe¬ 
ment ou à toute une 
région, toutes ont leur 
place dans la grande 
mosaïque culturelle”. 
Terres Ardennaises sou¬ 
haite ainsi faire découvrir 
ou redécouvrir des publi¬ 
cations qui ont besoin de 
lecteurs pour vivre. 

Sont ainsi réperto¬ 
riées : 

Aisne: Fédération des 
sociétés d’histoire et 
d’archéologie, Associa¬ 


tion Savière et patri¬ 
moine. 

Meuse et Lorraine : 

Sur les rives de l’Othain, 
Le Petit Journal de Bra- 
bant-sur-Meuse et ses 
voisins, Le pays-Haut, 
Les Dossiers documen¬ 
taires meusiens, Les 
Echos de la Woëvre, La 
Revue Lorraine popu¬ 
laire, Le Pays Lorrain, 
Journal de la Vieille 
France. 

Aube et Haute- 
Marne: La Vie en Cham¬ 
pagne, Lou Champai- 
gnat, Société historique 
et archéologique de 
Langres, Société des 
Lettres, des Sciences, 
des Arts de St-Dizier, 
Fontes, Club Mémoires 
52. 

Marne : La société 
d’agriculture, Travaux de 
l’Académie Nationale de 
Reims, Ste-Menehould et 
ses voisins d’Argonne, 
Préhistoire et protohis¬ 
toire en Champagne- 
Ardenne, Horizons 
d’Argonne. 

Ardennes : Bulletin 
des Amis du Musée du 
Rethélois et du Porcien, 
Les Amis du Vieux 
Warcq, Cercle de 
Généalogie et d’Héral- 
dique des Ardennes, 
l’Hobette, Le Petit Cassi- 
nois, La Revue historique 
du plateau de Rocroi, 
Société d’Etudes arden¬ 
naises, Au Pays des 
Rièzes et des Sarts, 
Ardenne wallonne, La 
Revue du Plateau de 
Rocroi, Le Curieux Vou- 
zinois. 

Terres Ardennaises, 
21 rue Hachette - 08000 
Charleville-Mézières. 


-. 

BULLETIN D’ABONNEMENT 

Je m’abonne à Gavroche à partir du numéro 127 
Un an 5 numéros (dont 1 double) : 30 € — Étranger: 32 € (par avion) 
Tarif spécial étudiant: 22 € sur justification. 

Nom. Prénom. 

Profession. 

Adresse. 

Code postal . Ville. 


Adresser bulletin et titre de paiement à : Scoop Presse, BP 863 - 27008 Evreux Cedex 


























L’amateur 
de livres 



Voici une nouvelle liste d'ouvrages 
d’occasion disponibles à la vente. 
Nous remercions les lecteurs qui 
nous passent des commandes et 
rappelons que les prix que nous pra¬ 
tiquons sont très raisonnables... 

Assurez-vous, toutefois, que les 
livres sont encore disponibles. 
Merci ! 


Archimbaud (Léon), L’avenir du radi¬ 
calisme. Bibliothèque-Charpentier 

1937, 163 p. 7 € 

Aster (Sidney), Les origines de la 
Seconde Guerre Mondiale. Hachette 

1974, 434 p. 10 € 

Bailly (Auguste), François I". Les 
Grandes Etudes Historiques 1954, 

316 p. 10 € 

Bapst (Edmond), A la conquête du 
Trône de Bade. La Comtesse de Hoch- 
berg, La Grande-Duchesse Stéphanie, 


l amaicui uc nvico 

Gaspard Hauser. Lahure 1930, 374 p. 
index 1 portr. En front. 1“ plat défraî¬ 
chi n.c.20 € 

Barbusse (Henri), Paroles d’un 
combattant. Articles et discours 
(1917-1920). Flammarion 1920, 

238 p. 10 € 

Barraclough, Tendances actuelles de 
l’Histoire. Champs-Flammarion 1980, 

342 p. 6 € 

Barrie-Curien (Viviane), Guerre et 
Pouvoir en Europe au XVII' siècle. 
Henri Veyrier 1991, 205 p. ill. ... 10 € 
Baudouin Lagasse de Locht, L’Energie 
nucléaire et la coordination mondiale 
des autres sources d’énergie. Editions 

Universitaires 1957202 p. 7 € 

Bedel (Maurice), Monsieur Hitler. 

Gallimard 1937, 92 p. envoi,. 8 € 

Bedel (Maurice), Monsieur le Profes¬ 
seur Jubier. Denoël et Steele 1936, 

171 p. 8 € 

Benjamin (René), Aliborons et déma¬ 
gogues. Fayard 1927, 281 p. 8 € 

Blanc, George et Smotkine, Les Répu¬ 
bliques socialistes d’Europe centrale. 

PUF 1967, 299 p. ill. 13 € 

Blondel (Georges), Tempête sur 
l’Europe. Les prémices de la guerre. Plon 

1937, 107 p. 10 € 

Bordonove (Georges), Foucquet cou¬ 
pable ou victime? Pygmalion 1994, 

320 p. 9 € 

(Bourse du Travail), Annuaire de la 
Bourse du Travail 1889. 3 rue du 
château d’eau, Paris. Imprimerie 
du Prolétariat 1890, rel. d. chagrin, 
413 p.45 € 

Bousquet (Jean-Pierre), Les folles 
de la place de Mai. Stock 2, 1982, 
259 p. 6 € 


Briant (Théophile), Surcouf le 
corsaire invincible. F. Lanore 1979, 

207 p. 8 € 

Briffault (Robert), L’Angleterre et 
l’Egypte. L’Egypte moderne. Inter- 

France 1942 (?), 139 p. 6 € 

Bruge (Roger), On a livré la Ligne 
Maginot. Fayard 1975, 390 p. 

ill. 10 € 

Brunet (Jean-Paul), L’enfance du Parti 
communiste (1920-1938). PUF 1972, 

96 p. 6 € 

Burgaux (Ch.), Histoire des Papes. 
Dans la pure tradition de l’Eglise. Per¬ 
san-Beaumont 1949, 479 p.23 € 

Burnier (Michel-Antoine), La Chute 
du Général. La prise de l’Elysée par 
Pompidou. Edition Spéciale 1969, 

275 p. 10 € 

(C.E.E.), La Première Etape du Mar¬ 
ché Commun. Rapport sur l’exécution 
du traité (Janvier 1958-Janvier 1962). 

Bruxelles 1962, 129 p. 7 € 

Chabrol (Jean-Pierre), Les rebelles. Les 
Rebelles, La Gueuse, L’Embellie et le 
Cr'eve-Cevenne. Coll. Omnibus 1075 p. 

ill. 10 € 

Christin (François), France, Relève- 

toi! Saltzmann 1934, 245 p. 7 € 

Drujon (François), L’Amérique et 
l’Avenir. Préface de Luc Durtain. Corrëa 

1938, 190 p. 7 € 

Dupré (Henri), La “Légion Tricolore” 
en Espagne (1936-1939). Editions de 
la Ligue française 1942, 252 p. couv. 

restaurée. 12 € 

Dusser (Yvonne), Mémoires d’une 
Française de l’extérieur. Les Français, 
les Anglais et les Belges vus par une Fran¬ 
çaise vivant à l’extérieur (1890- 
1930). Thone Liège, 311 p. (non 
coupé) . 12 € 


§-c- 


LIBRAIRIE FLOREAL 

41, rue de la Harpe BP 872 — 27008 EVREUX — Tél. 02.32.33.22.33 


Nom: . Adresse: 

Je vous commande les livres suivants: . 


Auteur Titre 

prix 













Port et emballage prix forfaitaire 

3,50 € 


Bon de commande et chèque à adresser à Librairie Floréal 


Total 












































LâlIUUGUI UC IIVIGd 


Dutheil (Henri), De Sauret la Honte à 
Mangin le Boucher. Témoignage sur la 
guerre de 14. Nelle Libr. Nat. 1923 

334 p. (défraîchi). 10 € 

Faucigny-Lucinge (Prince de), Dans 
l’ombre de l’Histoire. Souvenirs du 
Petit-fils du Duc de Berry. André Bonne 

1951, 296 p. 12 € 

Faure (Paul), Si tu veux la paix... 

Impr. Nouvelle 1936, 281 p. 7 € 

Fenner (Jocelyne), Les Terroristes 
russes. Ouest-France Univ. 1989, 

287 p. ill. 10 € 

Fontaine (André), La Guerre Civile 
Froide. La crise de Mai 68. Fayard 

1969, 194 p. 12 € 

(France Télécom), Mémoires pour 
l’action. France Télécom 1995, 

219 p. 10 € 

Frank (André), D’Eon chevalier et 
chevalière. Sa confession inédite. Amiot 

Dumont 1953, 238 p. 10 € 

Gagey (R.), Les Livres Secrets des 
Confesseurs. Ed. de la France Laique 

s.d., 281 p. 9 € 

Galbraith (John Kenneth), Le nouvel 
Etat industriel. Essai sur le système éco¬ 
nomique américain. Gallimard 1974, 

434 p. 10 € 

Gaxotte (Pierre), La France de Louis 

XIV. Hachette 1946, 396 p. 9 € 

Gillouin (René), Le destin de l’Occi¬ 
dent. Suivi de divers essais critiques. 
Ed. Prométhée 1929, E.O. 1/125 sur 

alfa . 12 € 

Halévy (Daniel), La Fin des Notables. 

Grasset 1930, 297 p. 7 € 

Hamp (Pierre), La Victoire de la 
France sur les Français. N.R.F. 1915, 

78 p. 6 € 

Hérubel (Michel), La Bataille de Mid- 
way. Presses de la Cité 1985, 236 p. ill. 

(défr.) . 6 € 

Hillel (Marc), Au nom de la race. 
L’organisation SS “Lebensborn”. Fayard 

1975, 275 p. 9 € 

Hillel (Marc), Les Archives de l’espoir. 
Le Service Lnternational de Recherches 
(S.I.R.) cré en 1945. Fayard 1977, 

259 p. 9 € 

Jamet (Claude), Fifi Roi. L’Elan 1947, 

296 p. (lég. mouillures) . 10 € 

Jemolo (A.C.), L’Eglise et l’Etat en Ita¬ 
lie du Risorgimento à nos jours. Seuil 

1960, 285 p. 9 € 

Joussain (André), Petit traité de Socio¬ 
logie économique, Essai sur l’organisa¬ 
tion des Sociétés humaines et leur évolu¬ 


tion de l’antiquité à nos jours. Lamarre 

1931,351 p. 13 € 

Lacoste (Yves), Vive la Nation. Destin 
d’une idée géopolitique. Fayard 1997, 

339 p. 10 € 

Lambert (Raymond-Raoul), Carnet 
d’un témoin 1940-1943. Lambert 
a dirigé l’UGLP-Sud mise en place 
par Vichy. Fayard 1985, 298 p. 

index . 10 € 

(Leclerc), Le Général Leclerc vu 
par ses compagnons de combat. 
Alsatia 1948, 366 p. ill.cartes 

dépliantes .22 € 

Lederer (William), Un peuple de mou¬ 
tons. Les dessous des affaires de Corée, de 
Formose et du Laos. Laffont 1961, 

207 p. 6 € 

Lemonnier (Léon), La Guerre de 
Sécession. Gallimard 1943, 364 p. 

cartes. 17 € 

Lenoir (Raymond), Condillac. Félix 
Alcan Bibl. de Philos, contemporaine 

1924, 165 p. 10 € 

Manan (Jean), Les mémoires de 
Bidasse. D’après les célèbres chroniques 
du Canard Enchaîné. Julliard 1963, 

227 p. ill. 10 € 

Marchetti (Stéphane), Affiches 1939- 
1945. Lmages d’une certaine France. 
Edita 1982, nombreuses reproductions 

d’affiches en couleurs, 178 p.30 € 

Martinet (Gilles), Le Système Pompi¬ 
dou. Seuil 1973, 187 p. 7 € 

Mialhe (Robert), Le faux Dieu des 
Croyants ou le Malentendu fonda¬ 
mental. Editions Ouvrières 1967, 

144 p. 5 € 

Monmarson (Raoul), Sortir du 
gouffre. Idées pour un programme. Les 
Editions Francex, E.O. envoi à Martial 

Louit, 208 p. 18 € 

Monnet (Jean), Propos sur l’Europe à 

faire. Fayard 1996, 120 p. 5 € 

Montbroussous (Marie-Line), Histoire 
d’une intégration réussie. Les Espagnols 
dans le bassin de Decazeville. Ed. du 

Rouergue 1995, 205 p. ill. 10 € 

Mordal (Jacques), Cassino. Amiot 

Dumont 1952, 222 p. ill. 12 € 

Pauwels et Breton, Histoires Magiques 
de l’Histoire de France. France Loisirs 

1983, cart. 304 p. 12 € 

Plievier (Théodor), Stalingrad. Robert 

Marin 1949, 362 p. 10 € 

Poiré (Eugène), Magenta et Solférino 
Autrefois-Aujourd’hui. Berger-Levrault 
et Cie 1907, 167 p. 8 € 


Priouret (Roger), Origines du Patro¬ 
nat français. Bernard Grasset 1963, 

283 p. 12 € 

Rémy, La Résistance a commencé le 
3 septembre 1939. Plon 1979, 421 p. 

(défraîchi). 7 € 

Revel (Jean-François), Ni Marx, ni 
Jésus. La nouvelle révolution mondiale 

aux Etats-Unis. 267 p. 8 € 

Richard (Gaston), La question Sociale 
et le Mouvement Philosophique au 
XIX' Siècle. Armand Colin 1914, 

363 p.20 € 

Salinger (Pierre), Otages. Les négocia¬ 
tions secrètes de Téhéran. Buchet/Chas- 

tel 1981, 308 p. 8€ 

(S.F.I.O.) 45° Congrès national. 
Asnières les 2,3,4 et 5 juillet 1953. 
Librairie des Municipalités 1953, 

235 p. 10 € 

Sue (Eugène), Les Mystères du Peuple 
ou l’histoire d’une famille de prolé¬ 
taires à travers les âges. De la Gaule à 
la Révolution de 1848. Régine Deforges 
1978, réédition en 2 vol. 538 +516 pp. 
ill.40 € 

Tardieu (André) : 

-L’Epreuve du pouvoir. Flam¬ 
marion 1931, 283 p. n.c. 
envoi. 9 € 

- L’Heure de la décision. Flamma¬ 
rion 1934, 283 p. 7 € 

-Alerte aux Français. Flammarion 
1936, 47 p. 4 € 

- La Révolution à refaire. I Le sou¬ 

verain captif II La profession par¬ 
lementaire. Flammarion 1937, 2 
vol. 282 + 362 pp. 15 € 

- L’Année de Munich. Flammarion 

1938, 252 p. 7 € 

Tersen (Emile), Quarante-Huit. La 
Révolution de 1848. Club Français du 

Livre 1957, cart. 279 p. ill. 9 € 

Trotsky (Léon) La Guerre et la Révo¬ 
lution. Archives et Documents 1974, 

2 vol. (245+337 pp.) index.20 € 

(URSS) Histoire du Parti Communis- 
te/Bolchévik/de l’URSS. Moscou 1949 

cart.408 p. 15 € 

Vanwelkenhuyzen (Jean), Les avertis¬ 
sements qui venaient de Berlin. 
9 octobre 1939-10 mai 1940. 
Document Duculot 1982, 400 p. 

ill. 14 € 

Villat (Louis), La Révolution et 
l’Empire : I-Les Assemblées Révolu¬ 
tionnaires 1789-1799 II-Napoléon 
1799-1815. Les deux volumes.24 € 
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